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ACTE  PREMIER 


U  jardin  do  r  resbytfre.  —a  gauche,  adossée  à  l'église,  la  petite  mal-  s*jtX>~**+A 
son  du  curé  avançant  sur  la  scène.  Face  au  public,  une  fenêtre  ouvrant 
sur  la  salle  à  manger.  Deux  portes  de  l'habitation  donnent  sur  le  jardin. 
L'une.  «Ue  de  la  salle  à  manger,  percée  sur  le  devant  de  la  maison, 
c'est-à-dire  sur  la  façade  du  décor  perpendiculaire  à  la  rampe.  L'autre, 
ceDe  de  la  cuisine,  est  à  la  suite  de  la  salle  à  manger.  —  Au  fond,  le 
mur  de  clôture,  donnant  sur  la  route  communale  de  Souvigny.  Ce  mur 
s  pour  que,  par-dessus,  on  puisse  apercevoir  la  tête  des  ca- 
qui  passent  sur  la  route.  —  Au  fond,  à  gauche,  contre  le  mur, 
des  rosiers  et  d  s  capucines.  —  A  droite,  au  Tond,  la  porte  d'entrée.  — 
A  droite,  sur  le  coté,  un  pe  i  d'ombrage.  Le  fond,  à  gauche,  est  occupé 
par  quatre  carrés  de  potager,  avec  allées  en  croix.  —  A  droite,  pre- 
mier plan,  une  petite  pompe.  —  A  gw  he,  un  banc  de  jardin. 

SCÈNE     PREMIÈRE 
PAULINE,  BERNARD. 

Aa  lever  du  rideau,  Bernant  est  courbé  sur  un  des  plana  da  potager.  D  a  une 
brouette  4  coté  de  lui.  Pauline  entre,  tenant  A  1a  main  un  panier  è  salade.» 

PAULINE. 

Eh  bien,  Bernard,  avez-vous  bientôt  fini? 

BERNARD,  te  redressant 

Ça  y  est,  mademoiselle  Paulii.c.  Et  pour  des  pommes 
4e  terre  binées,  j'espère  que  voilà  des  pommes  de  terre 
binées  I 
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P  A  V  L I H  B . 

C'est  tout  de  même  joliment  aimable  à  un  maître 
jardinier  comme  vous,  de   venir  soigner  notre  verger. 

BERNARD. 

Dame!  depuis  que  madame  la  marquise  est  morte,  et 
qu'il  n'y  a  plus  de  maîtres  au  château  de  Longueval, 
j'ai  du  temps  à  moi...  Est-ce  que  je  peux  l'employer 
mieux  qu'à  faire  plaisir  à  monsieur  le  curé  ? 

PAULINE. 

Vous  êtes  un  brave  homme,  Bernard...  malgré  que 
▼ou s  n'alliez  guère  à  la  messe  ! 

BERNARD. 

Bah!...  la  femme  et  les  filles  y  vont  pour  moi...  c'est 
pas  mon  affaire. 

PAULINE. 

Voulez- vous  bien  vous  taire!  Tenez,  cueillez-moi  une 
salade...  ça  vaudra  mieux  que  de  dire  des  impiétés. 

BERNARD. 

Quelle  salade  voulez-vous,  mademoiselle  Pauline? 

PAULINE. 

De  la  chicorée  frisée...  C'est  la  salade  favorite  de 
M.  le  curé  et  de  Jean,  son  filleul,  qui  vient  dîner 
avec  nous  ce  soir.  Hein?  Comme  il  est  bien  à  clu  val, 
notre  Jean!...  L'avez-vous  vu  traverser  Longueval  hier,  à 
la  tête  de  sa  batterie?  Cest  le  plus  beau  lieutenant  de 
l'art illerie  française. 

Ella  «Installe  sur  le  banc  à  gauche  et  se  met  &  éplucher  la  salade 
que  Bernard  a  cueillie. 

BERNARD. 

Ah  1  bon  pauvre  père,  le  b;ave  docteur  ttavnuud,  se- 
rait fier  do  lui,  s'il  le  voyait!... 
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PAT  une.  mtmÈiÈk**      (fC 
Coinnicnt!  l'  ill  mus  bien  sûr  ^u'il  le  voit! 

BERNARD. 

Ah  bah!  Et  d'où  ça? 

PAULINE. 

u'où  ça?  mais  du  Paradis  donc!  car  il  ne  peut  être 
qu'au  Paradis,  le  digne  homme!  Le  b  i  Dieu  lui 
a  peut-être  fait  faire  un  peu  de  Purgatoire...  pour  la 
forme...  mais  il  a  dû  l'en  retirerai!  bout  de  cinq  minutes. 

BERNARD 

Ouidà? 

PAULINE. 

M.  le  curé  vous  le  dira...  (Regardant  u  brouette.)  Mais 
▼oila  votre  br-  «lie...  y  en  avait-il  de 

ces  mauvaises  herbes! 

L  E  R  N  A  R  D  . 

C'est  comme  dans  la  vie,  voyez- vous,  mademoiselle 
Pauline!  Les  mauvaises  herbes,  ça  s'étale  tranquillement... 
et  les  autres,  les  bonnes,  les  utiles,  ça  meurt  !  Regardez 
mes  pauvres   malt1  aient   de   braves  gens!  Et 

puis...  ruines,  disparus,  morts!...  Et  le  château  de  Lon- 
gueval  où,  depuis  plus  de  cent  ans,  nous  sommes  jardi- 
niers de  père  en  dis,  sera  vendu  fr  la  criée  aujourd'hui  A^ 
à  Souvigny  devant  les  huissiers  et  les  notaires,  comme 
la  dernière  bicoque  venue  !  Dans  une  heure,  tout  ça 
aura  un  nouveau  maître  !  Et  ce  maître,  qui  scra-t-il  ?... 
PeuMtre  quelque  industriel  qui  viendra  planter  une 
usiue  au  milieu  du   parc  et   raj  Vous 

croyez  que  ce  n'est  pas  désolant  pour  moi,  mademoi- 
selle Pauline  ? 

PAU  LIN I. 

Eh  bien  1  Et  pour  M.  le  curé,  donc?  songez  à  ce  qu'il  • 
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perdu,  en  perdant  madame  la  marquise!  C'est  elle,  sa 
vieille  amie,  qui  a  relevé  notre  (glise...  C'est  elle  qui, 
deux  fois  par  semaine,  venait  dans  son  grand  landau 
tout  encombré  do  petits  vêtements  d'enfants,  prendre 
M.  le  curé  et  l'emmener  faire,  comme  elle  disait,  la 
chasse  aux  pauvres... 

BERNARD. 

Ça,  c'est  vrai... 

PAULINE. 

Et  cet  orgue,  ce  fameux  orgue,  que  madame  la  mar- 
quise devait  nous  donner...  Jugez  donc,  un  orgue  à 
l'église  de  Longueval!  M.  le  curé  croyait  l'entendre 
déjà,  me  disait-il...  Hélas!  le  chantre  et  les  enfants  de 
chœur  out  chanté  seuls  le  De  Profundis  de  la  sainte 
chère  madame. 

Elle  Ta  laver  sa  salade  à  la  pompe. 
BERNARD. 

Ahl  il  n'en  retrouvera  pas  facilement  des  parois- 
siennes pareilles! 

PAULINE. 

Aussi,  depuis  ce  matin,  les  pieds  lui  brûlent.  11  a  à 
peine  pris  le  temps  de  manger  un  petit  morceau...  après 
sa  messe...  et  il  est  parti  en  plein  soleil  pour  Souvigny. 
11  va  se  promener,  j'en  suis  sûre,  comme  une  âme  en 
peine,  sur  la  place  du  Palais,  pour  savoir  une  heure 
plus  tôt  le  résultat  de  la  criée...  parce  que...  entrer  au 
tribunal,  ce  n'est  pas  convenable,  n'est-ce  pas,  pour  un 
en  ré? 

BERNARD. 

Ah!  ça  dépend  du  pays!...  Ainsi,  tenez,  en  Nor- 
mandie... au  tribunal...  les  curés  y  sont  comme  chei 
eux. 
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JEAN,   dont    la  lett  »'uk«  paraît  au-distua  du  mur. 

Bonjour,  Pauline! 

PAULINE. 

Bonjour,  mon  Jean! 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  JEAN,  «  dehors,  à  d>*rai 

JEAN. 

Ça  va  1 

PAULINE. 

Très  bien,  mon  Jean. 

JEAN. 

Kt  nous,  Bernard? 

BERNARD. 

Moi  de  même,  mon  lieutenant. 

JEAN. 

Et  quelles  nouvelles  de  la  vente? 
r  a  c  L  i  n  e  . 

Ktteo  encore...  Ton  parrain  est  allé  i  Souvigny,  mais 
il  n'est  pas  de  retour.  Dis  donc...  prends  garde  à  Lou- 
lou... il  va  manger  les  rosiers  grimpants... 

EUt  cueille  aae  poignée  d'herbes  ai  la  tend  «a  chetal  par-deatut  le  mur. 
JEAN. 

Je  vais  le  mettre  à  récurie  chez  le  père  Mathieu.  Je 
ne  suis  pas  de  service.  Je  passe  la  fin  de  la  journée  ici. 

PAULINE. 

Dépêche-toi,  mon  Jean.  Je  comptais  bien  sur  toi  pour 
dîner,  après  ce  que  tu  nous  avais  dit  hier!  Tiens!  je 
préparait  la  salade...  Veux-tu  de  la  romaine  ou  de  la 
petite  chicorée  frisée?... 
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JEAN. 

Oh!  do  la  petite  chicorée  frisée... 

PAULINE. 

Ah!  je  le  savais  bien,  va,  gourmand...  Aussi,  tiens, 
!-de! 

Elle  lui  montre,  dans  son  tablier,  la  nlada  qu'elles  préparée. 
BERNARD  . 

Je  vais  vous  donner  un  coup   de  main,  mon  lieu- 
tenant. 

JEAN. 

C'est  ça!  merci,  Bernard!...  Allons,  Loulou! 

Il  rend  la  main  à  Loulou  et  disparaît.  Bernard  sort  pour  le  rejoindre. 
BERNARD. 

A  tout  à  l'heure,  mademoiselle  Pauline. 


SCÈNE  III 

PAULINE,  MADAME  DE  LAVARDENS, 

puis  JEAN. 

PAULINE,  le  suivant  du  regard. 

Cher  enfant!  Il  a  beau  avoir  six  pieds  de  haut  et  deux 
galons  d'or  à  son  képi...  pour  moi,  c'est  toujours  le 
petit  Jean...  Ah!  madame  la  comtesse  de  Lavardens... 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Moi-même,  ma  brave  Pauline...  Et  M.  le  curé,  où 
est-il  ? 

PAULINE. 

Parti  aux  nouvelles,  madame  la  comtesso!  Damel  celte 
renUvlà  le  préoccupe  assez!... 
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MADAME    DB    LAVARDENS. 

Et  nio.  donc? 

PAULINE. 

Vous  êtes  agitée...  aussi? 

MADAME  DE    LAVARDENS. 

Agitée!...  Dites  quo  je  bous,  Pauline...  Alors,  vous  ne 
mvez  rien? 

PAULINE. 

Rien  encore,  madame  la  comtesse. 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Moi  non  plus,  je  n'ai  pas  pu  y  tenir...  J'ai  quitté 
Lavardens,  et  je  suis  descendue  en  disant  à  M.  de 
Larnac,  mon  voisin,  j\  qui  Ton  doit  apporter  le  résultat, 
de  passer  ici  m'en  prévenir...  Vous  ne  l'avez  pas  vu, 
II.  de  Larnac? 

PAULINE. 

Pas  encore,  madame. 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

C'est  vrai,  il  n'est  que  quatre  heures...  l'adjudication 
doit  finir  à  peine...  Ah!  je  brûle  d'impatience! 

PAULINE. 

Vous  n'êtes  pas  la  seule,  madame...  Mais  voici  M.  Jean 
qui  arrive...  Si  madame  la  comtesse  veut  attendre  avec   . 
lui...  J'aurais  peur,  en  restant,  que  mon  gigot  n'ait  un 

COUp  de  feu .    (J  an  entra  en  scène.  En  t'en  allant,    Pauline  prend  sur 
la  ftaétja  «a  grand  chapeau  de  paille  et    Pen  coiff*.  a;  rès  lui  avoir  été 

•on  képi.)  Mets  donc  ton  chapeau  de  paille...  (a  mUroix,  à 
r écart.)  Et  puis,  tu  sais,  ce  soir,  une  charlotte!... 

JEAN* 

Une  charlotte...  aux  pommes? 

PAtLINE. 

Oui...  aux  pommes...  Dieu!  que  tu  es  gourmand! 

On  r-nlre  à  la  cuiaiac. 
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SCÈNE  IV 
JEAN,  MADAME  DE  LAVARDENS. 

JEAN. 

Et  comment  allez-vous,  chère  madame? 

MADAME   DE   LAVARDENS. 

Bien,  très  bien,  je  vous  remercie.  Un  peu  de  fièvre, 
n'est-ce  pas?  mais  ce  n'est  rien.  Vous  la  comprenez,  cette 
fièvre-là...  C'est  celle  des  jours  de  bataille. 

JEAN. 

Ah!  c'est  que  la  lutte  doit  être  chaude  là  bas.  En 
sortant  du  quartier,  j'ai  croisé  le  petit  Gibert,  l'avoué. 

était  si  absorbé  qu'il  ne  m'a  pas  vu!...  Et  il  portait 
sa  serviette  avec  un  air  belliqueux  qui  vous  aurait  fait 
frémir! 

MADAME   DE  LAVARDENS. 

Gibert!  Oh!  ce  n'est  certainement  pas  lui  que  je 
crains!...  Clientèle  de  petits  cultivateurs...  pour  qui 
Longueval  et  ses  dépendances  sont  de  trop  gros  mor- 
ceaux... Mais,  d'ailleurs,  nos  dispositions  sont  bien  prises. 

JEAN. 

Vos  dispositions? 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Oui;  pour  ne  pas  nous  faire  sottement  la  guerre, 
nous  avons  formé  une  ligue  entre  ceux  des  propriétaires 
du  pays,  qui  pouvaient  prétendre  à  des  visées  sérieuses 
sur  Longueval,  c'est-à-dire  mon  voisin,  M.  de  Lar- 
nac,  lo  t  gentleman  farmer  »,  M.  Gallard,  le  gros 
banquier  do  Paris,  et  moi...  M.  de  Larnac  aura  les 
prairies  de  la  Mionnc,  pour  augmenter  son  élevage... 
M.  Gallard,  le  château  et  Blanche-Couronne,  pour  aug- 
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menter  son  m fl nonce...  et  moi,  la  ferme  de  la  Roze- 
raie...  pour  augmenter  mes  ravinas. 

,  qui   d'un   r«-»ic.  •  deausdé  U   permiaioa  i  mtdatne  de  Uranleni 
4a  atorvper  da  te»  watert,  a  pris  u  atealeor  car  U  fenèuv,  et  les  taille  en 

Et  qui  a  élaboré  cet  ingénieux  plan  de  campagne? 

MADAME  DE   LAVARDENS. 

Guerrier,  va!...  Dans  une  affaire  où  sont  intéressés 
deux  hommes  et  une  femme,  et  où  il  faut  un  peu  de 
tactique  et  de  diplomatie,  vous  demandez  à  qui  en  re- 
vient l'honneur!  Mais  à  la  femme  donc!  Kst  ce  que  nous 
ne  sommes  pas  toutes  diplomates  de  naissance?  Ah! 
si  vous  m'aviez  connue  dans  mou  temps,  en  18G5!  Sa- 
▼ez-vous  comment  j'ai  obtenu  pour  M.  de  Lavardens 
la  cravate  de  commandeur?  Au  bal  du  ministère 
des  affaires  étrangères...  en  valsant  avec  le  ministre!... 
Il  s'était  gauchement  ejnJ>ejiiiicojé_dans  ma  robe,  comme  kcmvi'o 
un  surnuméraire,  et  m'avait  déchiré  une  traîne  de 
dentelle...  il  se  confondait  en  excuses...  la  crainte  du 
ridicule...  Comment  dissimuler  une  pareille  maladresse? 
Je  saisis  la  balle  au  bond...  a  Oh!  mon  Dieu,  Excellence, 
c'est  bien  simple...  <ei:c  fait  m»  ge&te  autour  d«  »>n  cou.)  Mon 
mari,  vous  savez  ce  qu'il  attend  depuis  trois  ans...  Eh 
bien,  une  cravate  contre  une  robe...  vous  y  gagnerez...  » 
Puis,  d'un  mouvement  rapide  et  savant,  je  saisis  ma 
traîne...  comme  ça...  en  mousse...  Personne  n'avait 
rien  vu  !...  Le  ministre  m'enveloppe  d'un  long  regard 
de  reconnaissance...  administrative...  Nous  repartons... 
et,  le  surlendemain,  le  décret  au  Moniteur!...  Seule- 
ment, dans  ce  temps-là,  les  ministres  dansaient... 

JEAN. 

Tandis  que  maintenant... 

MADAME   DE  LAVARDENS. 

Maintenant...  ils  sautent!  Mais  tous  ces  souvenirs  sont 
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a  loin...  En  vieillissant,  je  me  suis  laite  ermite...  ci 
l'ancienne  a  cocodette  »,  comme  on  appelait  les  femmes 
du  monde  sous  l'empire,  est  devenue  une  bourgeoise 
rangée,  économe,  presque  avare,  surveillant  la  coupe  de 
ses  bois  et  dédaignant  celle  de  ses  robes.  Ce  changement 
doit  étonner  bien  des  gens  qui  mont  connue  autrefois  si 
brillaute,  si  bruyante!  Ceux-là  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  qu'une  mère,  une  bonne  mère,  qui  n'a  qu'un  lils, 
et  qui  a  reporté  sur  lui  toutes  ses  ambitions,  toutes  ses 
espérance*...  Vous  le  savez  bien,  vous,  Jean,  vous  qui 
avez  été  élevé  avec  mon  Paul,  et  qui  lui  avez  donné 
tant  de  bons  exemples,  qu'il  n'a  pas  suivis  malheureu- 
sement ! 

JEAN. 

Mais,  si  Paul  est  léger  et  étourdi,  il  est  intelligent  et 
bon.  Ce  sont  des  qualités  qui  restent,  tandis  que  ses 
défauts  passeront. 

MADAME   DE   LAVARDENS. 

Quand  cela?...  Tous  les  ans,  je  me  b^rcedecet  espoir... 
et  moi  aussi,  je  désespère,  à  force  d'espérer  toujours! 
cherchant.)  Qui  est-ce  donc  qui  a  dit  cela? 

J  B  A  N  ,  lui  tendant   uae  rose. 

Molière...  madame... 

MADAME   DE  LAVARDENS,  la  prnmt. 

Vous  cm\ 

JEAN. 
MADAME   DE  LAVARDENS. 

Knfin,  n'importe!...  Toujours  est-il  que  vous  voilà 
licutejunt  d'artillerie...  tandis  que  lui,  c'est  dans  le  ba- 
taillon dcCytlièrc  qu'il  a  conquis  tous  see  </a 
d'abord  été  cotte  petite  du  théâtre  des  Bouffas...  et  puis, 


ACTE   PREMIER.  Il 

celle  grande  de  l'Opéra,  la  danseuse,  vous  savez  bien... 
>  no  savez  pas?...  non?...  El  puis  une  comé- 
dienne, el  puis  une  écuyère  du  Cirque...  Oh  !  je  les  ai 
es...  il  s-  mes. 

JEAN  . 

liais,  pourtant,  chère  madame,  je  croyais  vous  avoir 
îdu  dire  à  mon  parrain  que  vous  étiez  plus  contente 
de  Paul... 

MADAME    DE     LAVARDEXS. 

C'est  vrai...  Il  m'a  semblé  que  depuis  quelque  temps... 
il  prenait  goût  à  l'agriculture... 

JEAN. 

Ah  !  voyez- vous  ! 

MADAME  DE    I.AVARDENS. 

En  huit  jours,  il  est  allé  six  fois  à  la  ferme  de 
la  Rozeraie...  où  l'on  faisait  des  essais  de  charrues 
nouvelles.  Ça  paraissait  l'intéresser  beaucoup. 

JEAN. 

El  je  suis  sûr  que  c'est  /a  raison  qui  vous  a  fait 
combiner  l'acquisition  de  cette  ferme?... 

MADAME    DE     LAVARDEXS. 

Précisément...  songez  donc  quelle  joie  ce  serait  pour 
moi,  si  Paul  pouvait  prendre  goût  à  mon  existence 
campagnarde!...  Avec  son  nom,  ce  qui  lui  reste  de  sa 
fortune...  et  saflg!  '  art  charmant,  ce  brigand- 

là...  j'arriverais  à  lui  faire  faire  quelque  gros  mariage 
dans  les  environs...  Alors  j'aurais  rempli  ma  tache... 
et  je  passerais  la  main  à  sa  beile-raère  ! 

JEAX,  »■ 

L'important  est  d'abord  d'avoir  la  ferme  de  la  Ro- 
zevaie. 


lî  L'ABBÉ  COiNSTANTIN. 

MADAME   DE   LAVARDENS. 

Il  est  bientôt  cinq  heures...  (u  porte  du  fond  s-ouvre.)  Ah 
roici  monsieur  de  Larnac. 


SCÈJNE   V 

Les  Mêmes,  DE  LARNAC. 

DE  LARNAC. 

Enfin,  chère  madame  !  (n  serre  la  main  &  Jean.)  Lieu- 
tenant ! 

MADAME   DE    LAVARDENS. 

Eh  bien? 

DE  LARNAC. 

Eh  bien!...  Tout  a   marché  comme  sur  des  roulettes. 

MADAME    DE     LAVARDENS. 

Vraiment? 

DE  LARNAC 

Notre  plan  a  parfaitement  réussi...  Trois  bougies  pour 
le  château!  Trois  bougies  pour  Blanche-Couronne!  Et 
tout  a  été  adjugé  sur  une  enchère  de  cinquante  francs 
à  M.  Gallard...  cinq  cent  mille  cinquante  francs  le 
château...  cinq  cent  mille  cinquante  francs  Blanche- 
Couronne... 

JEAN. 

Bravo  ! 

MADAMK   DE  LAVARDENS.  , 

Et  votre  lot?... 

DE  LARNAC. 

Même  résultat  !  Trois  autres  petites  bougies!  Pas  uti 
compétiteur!  et  à  moi  les  prairies  de  la  Mionne  !  Ah! 
ces  prés,  ces  herbages!  Je  peux  vous  le  dire  maintenant, 
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fi  .J^^^Ê 
comtesse...  C'est  la  fortune  d6  mon  haras!  I.e  voisinage    '," 

de  la  LtoUft,  suis  doute...  Celte  diable  d'herbe,  c'est  à 

la   foi#  vert  et  dru...  11  y  a  à  boire  et   à  manger   là-  * 

dedans...  Il    puis,   l'air,    l'air î...  De  grands   paddocks 

pour  les* poulains!  Ah!  les  camarades  n'ont  qu'à#bicn  <~ 

86  tenir  !...  si  je  ne  leur  flanque  pas  dans  les  jambes  un 

gagnant  du  Derby. 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Tout  cela  est  fort  bien,  mais  mon  affaire  à  moi?...  La 
Rozeraie?... 

DE   LAflNAC. 

Ah!  pour  la  Rozeraie,  chère  madame,  je  ne  sais  rien  „ 
encore  ..  Ce  nigaud  de  clerc  a  quitté  bien  vite  le  tribu- 
pour  m'annon  'r  la  bonne  nouvelle  qui  me  con- 
cerne... et  il  n'a  pas  attendu  l'adjudication  du  dernier 
lot.  Mais  nul  doute  que  notre  combinaison  n'ait  réussi 
jusqu'au  bout,  puisqu'il  ne  restait  plus  personne  pour 
vous  disputer  la  ferme... 


MADAME     DE    LAVARDENS. 

Vous  en  êtes  sûr?  C*v 

DE    LARNAC. 

Certain.  Et  le  clerc  de  votre  avoué  va  indubitable- 
ment venir  vous  apprendre  que  la  Hozeraie  vous  ap- 
partient. 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Non...  c'est  Paul  que  j'ai  envoyé  à  Souvigny. 

DE  LARNAC. 

Ah  !  c'est  M.  votre  fils  qui  s'est  chargé*.. 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Oui...  de  venir  ici.. 
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DE   LARNAC. 

Ah  bien  !  nous  n'allons  pas  savoir  ça  tout  de  suite... 

JEAN. 

Pourquoi  ? 

DE  LARNAC. 

Il  se  sera  bien  arrêté  sur  sa  route...  dans  quelque 
magasin  de  modes. 

j  E  A  m  . 
Monsieur  de  Larnac  ! 

DE  LARNAC,   d'un  ton  de  concosBion. 

Ou  au  «  Club  des  Moutards  »  de  Souvigny,  pour  sa- 
bler quelques  sherry  coblers  ...  quelques  cocktails  I 

MADAME    DE    LAVARDENS,  impatientée. 

Monsieur  de  Larnac,  je  ne  me  fais  aucune  illusion 
sur  Paul...  je  connais  ses  bons  et  ses  mauvais  côtés... 
mais  je  désire  m'en  réserver  l'appréciation...  Et  m'est 
avis  que,  dans  leurs  jugements  sur  la  jeunesse  d'au- 
jourd'hui, les  vieux  ont  peut-<Hre  le  tort  d'oublier 
qu'ils  sent  eux-mêmes...  d'anciens  jeunes I 

JEAN,  à  part. 

Toc!...  coup  droit! 

DE    LARNAC,   rexé. 

Mille  pardons,  madame...  loin  de  moi  la  pensée... 
(a pan.)  Ancien  jeune!...  Elle  me  paiera  ça,  l'ancienne 
belle! 

MADAME    DE    LAVARDENS,  à  J.-a». 

Dire  que  jamais  ce  bonhomme- là  ne  pardonnera  à 
Paul  do  lui  avoir  enlevé  maden  Nini  Tambour!... 

Jamais!...  Ah!  une  voilure!... 
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DB    LAUNAC,  refnr<l«nt  au  fond. 

|NMle  '■-•"  mmMc...  f.  <  t  \\ .  vetfttb...  .1.- reconnais 
le  trot  de  Ninlcbe...  sa  petite  jument  normande. 
(a  p»n.)  Bien  Ixl  toile  Ninirhe. 

La  porte  s'ouTre,  Paul  entra  bruyammeel. 

SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  PAUL. 

PAUL. 

Victoire!...  Victoire  sur  toute  la  ligne!  M.  Gallard 
d'abord... 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Nous  savons  cela... 

PAUL. 

Ah!  M.  de  Larnac  ensuite... 

DE    LARNAC. 

Nous  savons  encore  cela... 

PAUL. 

Bah! 

JEAN. 

Oui...  Et  la  Rozeraic? 

PAUL,   chantant  uar  l'air  de  «  La  Victoire  est  I  nous  ». 

La  Hoz'raie  est  à  no 
MADAME    DE    LAVARDF.NS. 

Vraiment:  Ah!  que  je  suis  contente! 

PAUL. 

Cinquante  francs  d'enchère...  pas  un  concurrent 
Pas  un  «  envieux  »,  comme  on  dit  dans  le  pays.  (Reprs- 
■eut.) La  Roz'raie...  Ta  ta,  ta:... 
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DE    LARNAC. 

C'est  à  vous,  madame,  que  revient  tout  l'honneur  de 
ce  succès. 

JEAN. 

Comme  mon  parrain  va  être  heureux  1 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Paul?  As-tu  rencontré  M.  le  curé? 

PAUL. 

Non,  maman...  Je  l'aurais  ramené,  et  je  lui  aurais 
montré  comme  Niniche  lève  bien  les  pattes...  (a  Jean.) 
0  mon  cher,  ce  quelle  lève  les  pattes!... 

JEAN. 

Mon  parrain  sera  revenu  par  la  Lizotte. 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Et  avec  ses  bonnes  vieilles  jambes  de  soixante-dix 
ans... 

L'abbé  Constantin  tient  d'entrer  sur  ces  mots,  et  est  tombé  accablé  sur  le  banc 
qui  est  à  droite  de  la  maison. 

SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  L'ABBÉ  CONSTANTIN. 

TOUS. 

Monsieur  le  curé! 

DE    LAUNAC. 

Eh  bien? 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

JEAN. 

Qu'avcz-vous  donc,  mon  parrain?  Vous  avez  l'air 
tout  bouleversé? 
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DE    LARNAC 

Ignorez-vous  la  bonne  nouvelle? 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Nous  avons  tout! 

l'abbé. 
Tout!...  Vous  n'avez  rien! 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Comment,  rien? 

l'abbé. 
Absolument  rien!  Ni  les  uns,  ni  les  autres!.. 

PAULINE. 

Jésus!  Seigneur: 

MADAME    DE    LAVABDENS. 

Ce  n'est  pas  possible!  Enfin,  expliquez- vous,  mon- 
sieur le  curé. 

l'abbé. 

J'étais  donc  sur  la  place...  assis  devant  la  maison  de 
Morel...  le  drapier... 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Oui...  le  drapier...  après? 

l'abbé. 

Je  me  dissimulais  un  peu...  pour  ne  pas  avoir  l'air, 
mais,  au  fond  du  cœur,  bien  ému,  bien  inquiet...  On 
entrait  au  Palais...  on  sortait.  Enfin,  on  proclame  le 
résultat... 

TOUS. 

Eh  bien! 

l'abbé. 

Eh  bien!  tout  paraissait  terminé  selon  vos  vœux...  On 
s'en  allait  déjà...  Je  vous  ai  même  vu  partir  en  counnt, 
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monsieur  Paul...  Je  vous  ai  appelé...  vous  ne  m  avez  pas 
entendu...  Mais  voilà  que  tout  à  coup...  le  flotremont< 
On  dit  que  cela  n'est  pas  fini,  quil  va  y  avoir  du  nou- 
veau... Là,  l'inquiétude  me  prend...  Je  n'y  tiens  plus... 
Après  tout,  pourquoi  ne  pas  entrer  comme  tout  le 
monde,  au  tribunal?  Ma  soutane!...  Eh  bien,  quoi?... 
C'est  pour  mes  pauvres  que  je  suis  là...  Et  j'entre! 
M.  Brazier,  le  juge  chargé  de  la  vente,  réclame  le 
silence  et  l'huissier  met  en  vente  les  quatre  lots  réunis, 
à  deux  millions  cinquante  mille  deux  cents  francs. 

TOUS,  Ironiquement. 

Oh! 

l'abbé. 
Un  murmure  ironique...  comme  le  vôtre...  dans  l'au- 
ditoire... Personne...  Il  n'y  aura  personne... 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Évidemment... 

l'abbé. 

Mais  le  petit  Gibert,  l'avoué,  qui  n'avait  pas  donné 
signe  de  vie  jusque-là,  paraît-il,  se  lève  et  dit  tranquil- , 
lement,  d'une  voix  que  j'entendrai  toujours  :  «  J'ai  ac- 
quéreur pour  les  quatre  lots  réunis  à  deux  millions  cent 
mille  francs.  » 

TOUS. 

H  in? 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Gibert? 

DE  LARNAC. 

Deux  millions  cent  mille  francs  1 

i/abbé. 
Alors,  une  grande  clameur,  suivie  d'un  grand  silence... 
La  salle  était  pleine  de  cultivateurs  des  environs.  Tant 
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d'argent  pour  de  la  terre!  G  ait  dans  une  sorte 

u\...  un...  ileux...  trois!... 
Une  stupeur!...  On  se  regarde...  Pas  un  mot...  et  le  do- 
maine est  adjugé  pour  deux  millions  cent  mille  francs 
à  l'avoué  Gibert. 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

fit  pour  le  compte  de  qui? 

l'abbk. 
Ah  !  voilà  !...  C'est  ce  que  tout  le  monde  lui  a  demandé 
en  l'entourant. 

PAUL. 

Eh  bien? 

l'abbé. 
Il  paraît  que  c'est  pour  le  compte  d'une  Américaine... 

TOCS. 

Une  Américaine? 

l'abbé. 
Une  Américaine...  de  Paris...  madame  Scott. 


DE    LARNAC   et  PAUL,  ensœble. 

Madame  Scott!... 

L'A  B  B  É. 

Vous  la  connaissez? 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Tu  la  connais,  Paul? 

PAUL. 

Si  la  connais!...  Si  je  la...  Pas  du  tout!!...  Mais  j'étais 
au  bal  chez  elle,  il  y  a  six  semaines. 

MADAME   DE  LAVARDENS. 

Au  bal  chez  elle!...   Et  lu  ne  la  connais  pas!  Quelle 
sorte  de  femme  est-ce  donc? 
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PAUL,  avec   passion. 

Ravissante,  idéale... 

MADAME   DE  LAVARDENS. 

Et  il  y  a  un  monsieur  Scott? 

PAUL. 

Certainement,  un  grand  blond...  Il  était,...  par  ha- 
sard, à  son  bal...  Habituellement,  il  est  là-bas,  en  Amé- 
rique, dans  ses  mines...  Il  saluait...  à  tâtons...  de  droite 
et  de  gauche,  et  il  ne  s'amusait  guère...  Il  nous  regardait, 
et  il  avait  l'air  de  se  dire:  «  Qu'est-ce  que  tous  ces  gens- 
là  viennent  faire  chez  moi?  »  Parbleu,  nous  venions  voir 
madame  Scott  et  miss  Percival,  la  sœur  de  madame 
Scott!  et  cela  en  \alait  la  peine!...  N'est-ce  pas,  monsieur 
de  Larnac? 

DE   LARNAC. 

Certainement...  pour  l'étrangetë...  mais... 

MADAME   DE    LAVARDENS,   à  Larnac. 

Vous  y  étiez  donc  aussi,  Larnac? 

DE   LARNAC 

J'étais  à  Paris  à  ce  moment...  Et  comme  tout  Parii 
était  là! 

MADAME   DE   LAVAHDENS. 

Enfin,  ces  gens-là,  qui  est-ce? 

DE  LARNAC. 

M.  Scott  est  un  Américain  colossalement  riche,  qui 
est  venu  s'installer  à  Paris,  l'année  dernière.  Si  j'avais 
"u  qu'il  avait  envie  do  Longucval,  je  vous  aurais  dit 
que  nous  étions  battus  d'avance.  Les  Scott  ont  commencé 
par  acheter  un  hôtel  de  deux  millions  au  parc  Mon- 
•eau. 
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PAUL. 

Ruo  Murillo...  C'est  là  que  nous  sommes  allés  au  bal. 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Laisse  donc  parler  M.  de  I 

DE  LARNAC. 

grande  fortune  est  toute  récente.  On  raconte 
qu«  Scott,  il  >  a  une  dizaine  d'années,  mendiait 

dans  les  rues  de  New- York. 

l'adbé. 
Mendiante!...  Pauvre  petite!... 

PAUL. 

Pardon...  ce  n'est  pas  ça  du  tout!...  Puymartin,  qui 
m'a  emmené  au  bal  chez  elle...  et  qui  ne  la  connaissait 
pas  non  plus  d'ailleurs...  parce  que  c'est  Bargecourt  qui 
avait  été  déjà  une  fois  dans  la  maison,  qui  nous  a  pré- 
sentés tous  les  deux...  Eh  bien,  Puymartin  m'a  dit 
quVlle  avait  été  enlevée,  haute  comme  ça,  par  des  sal- 
timbanques, et  que  son  père  l'avait  retrouvée  dans  un 
cirque  ambulant  où  elle  crevait  des  cerceaux  en  papier. 

l'abbé. 
Une  écuyère!  J'aimais  presque  mieux  la  mendiante! 

DE   LARNAC 

Knfin,  écuyère  ou  pauvresse  dans  le  passé,  peu  im- 
porte... Elle  possède  aujourd'hui  une  fortune  colossale 
parait-il...  des  mines  d'argent... 

PAIL. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire... 

DE  LARNAC. 

Oui,  mais  des  mines  sérieuses...  des  mines  d'argent, 
dans  lesquelles  il  y  a  de  l'argent. 
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JEAN. 

Eh  bien,  mais,  mon  parrain,  si  les  Scott  sont  vrai- 
mont  si  riches...  vos  pauvres  n'ont  peut-être  pas  fait 
une  mauvaise  journée  !... 

l.'àBBÉ,   arec  espoir. 

Tu  crois,  Jean,  que... 

DE   LARNAC. 

Ne  vous  leurrez  pas,  allez  !  vous  ne  connaissez  pas  ces 
gens-là!...  Luxe  et  vanité!  La  poudre  aux  yeux!...  Mais 
ce  que  leur  main  sème  ne  germe  pas!... 

i/ABBÉ,   découragé. 

Ah! 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Et  voilà  nos  voisins!...  Une  aventurière!...  Et  qui  pis 
est,  une  hérétique,  monsieur  l'abbé,  une  protestante... 

L  ABBÉ. 

Une  protestante  1 

MADAME   DE  LAVARDENS. 

Oui,  une  protestante...  Votre  nouvelle  châtelaine  n'ira 
pas  à  la  messe,  monsieur  l'abbé...  Et  cette  jolie  cha- 
pelle du  château  deviendra  un  oratoire  glacial  et  nu, 
où  prêchera,  tous  les  dimanches,  quelque  pasteur 
calviniste  ou  luthérien. 

l'abbé. 

Une  hérétique! 

PAUL. 

Une  ravissante  hérétique,  en  tout  cas!  Et  même,  s'il 
vous  plaît,  deux  ravissantes  hérétiques!...  11  faut  les 
voir,  les  deux  sœurs,  à  cheval,  au  Bois,  chapeaux  gris 
et  deux  grandes  amazones  sans  taille,  avec  une  seule 
couture  qui  suit  la  ligne  du  dos...  Et  il  faut  que  des 
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femmes  soient  fièrement  bien  faites...  pour  porter  les 
amazones  comme  ça!...  parce  que,  vous  su\ez,  OMMufeor 
le  curé,  avec  les  amazones  sans  taille,  il  n'y  a  pas  de 

MADAME  DE  LAVARDENS,  lai  montrant  l'abbé. 

Paul! 

Lamac  haassa  les  épaales  arae  mépris  en  rafarlant  PauL 
PAUL. 

?  quoi?  Oh!  monsieur  l'abbé,  je  vous  demande 
bien  pardon...  Est-ce  que  j'ai  dit  quelque  chose?...  Non, 
il  me  semble... 

On  marche  en  causant  par  groupes. 

l'aisé. 

Oh!  je  n'ai  rien  entendu...  Je  pensais  à  ce  que  ve- 
nait de  me  dire  madame  votre  mère...  Ah  !  c'est  aiïreux  .. 
n'est-ce  pas,  madame? 

MADAME    DE    LAVARDENS,   qui  semble  réfléchir,  répète 
machinalement. 

Oui,  monsieur  le  curé,  c'est  affreux!  (Bas, à  Limae, <rua 
sir  iniur  rent)  Dites  donc,  Larnac?...  Alors,  elles  sont 
deux  ..  ces  Yankees? 

DE  LARNAC. 

Oui,  madame  Scott,  et  la  jeune  fille,  miss  Bettina, 
qui  a  vingt  millions  de  dot. 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

La  jeune  fille?...  Vous  avez  dansé  avec  elle?... 

DE  LARNAC. 

Moi,  danser?...  Non,  c'est  monsieur  votre  fils...   (n 

fait  a»  motrtmMt  de  danaear.)  Il  a  DOStOnné! 

MADAME  DE  LAVARDENS,  Mirent  tueurs  son  idéa. 

Ah!  c'est  Paul? 
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DE   LARNAC. 

Pourquoi  mfi  demandez- vous  ça? 

MADAME   DE   L  A  VA  II  DE  N  S,  le  quittant  pour  rejoindre  l'abbé. 

Moi?...  Pour  rien!... 

DE  LARNAC,   a  part. 

Déjà!...  Eh  bien,  elle  ne  perd  pas  de  temps! 

Pendant  cette  tard  n  r  pUfM  de  Larnac,  madame  de  Lavardens  et  l'abbé 
arpentent  le  jardin,  ce  dernier  levant  les  yeux  au  ciel.  Us  unissent  par 
diiparaitre,  laissant  Paul  et  Jean  seuls. 

SCÈNE    VIII 
PAUL,  JEAN. 

PAUL. 

Ils  sont  fous  de  prendre  ainsi  les  choses  au  tragique. 
C'est  très  heureux,  ce  qui  vient  d'arriver. 

J  EAN. 

Très  heureux...  Ta  exagères  peut-être. 

PAUL. 

Pas  du  tout,  j'aime  mieux  les  Scott  à  Longueval  que 
les  Gallard...  Larnac  leur  reproche  de  dépenser  folle- 
ment leur  argent.  11  n'est  jamais  fou  de  dépenser  son 
argent...  Ce  qui  est  fou,  c'est  de  le  garder I 

JEAN. 

Alors  tu  es  joliment  sage  ! 

PAUL. 

Mais  certainement...  Tu  verras  dans  le  pays  ce  mouve- 
ment... cejapngc...  Des  voitures  à  quatre  chevaux... 
des  rallye  paper...  des  chasses  à  courre...  Ce  qu'on 
l'amusera!... 
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JEAN. 

Tu  ne  penses  qu'à  cela  :  l'amuser... 
pàm  . 
I  !  c'est  encore  ce  qu'il  y  a  do  moins  ennuyeux 
dans  la  vie...  Et  puis  des  fêtes  comme  celles  de  Paris, 
où  on  verra  madame  Scott  décolletée...  Oh  !  tu  n'as  pas 
tu  ses  épaules!...  Ça  vaut  le  voyage,..  Il  n'y  a  rien  de 
mieux  à  Paris  pour  le  moment...  Moi,  quand  je  les  ai 
▼ues,  j'ai  été  frappé  du  coup  de  foudre...  Du  reste  c'est 
toujours  comme  ça  que  je  suis  frappé,  moi  ! 

JEAN. 

Ah! 

PAUL. 

Toujours...  Mais  tu  nus  pas  l'air  de...  Je  parie  que  tu 
ne  sais  pas  seulement  ce  que  c'est  que  le  coup  de 
foudre? 

JEAN. 

Ma  foi,  non  !  Je  ne  le  sais  pas,  ou  plutôt  je  le  sais 
incomplètement. 

PAUL. 

J'en  étais  sur...  Mais  qu'est-ce  qu'on  vous  apprend 
donc  maintenant  à  l'École  polytechnique?  Eh  bienl...  lo 
coup  de  foudre,  mon  cher,  c'est  un  choc 

JEAN. 

♦e  savais  déjà  cela. 

PAUL. 

Oh  !  mais  pas  un  choc  comme  lu  l'entends...  B09,  un 
choc  au  cœur!...  On  ne  pense  à  rien...  on  est  à  pied  ou 
A  cheval,  au  bal  ou  en  chemin  de  fer,  à  Chicago  ou 
à  Bougival,  sur  la  crête  d'une  vague  ou  chez  le  p;i lis- 
sier... quand  tout  à  coup  on  .se  trouve  en  face  d'une 
femme  qu'on   n'a  jamais  vue,   qu'on  ne  connaît  pas, 
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dont  on  ignore  jusqu'à  l'existence!  Soudain  vos  yeux 
se  croisent,  et  de  cette  rencontre  jaillit  J'étincelle,  l 'étin- 
celle électrique  qui,  en  une  seconde,  vous  frappe  et 
vous  laisse  sur  la  place  muet,  inconscient,  foudroyé... 
idiot!...  Tu  n'as  jamais  ressenti  ça,  toi? 

JEAN. 

Moi,  jamais  ! 

PAUL. 

Eh  bien  !  tu  peux  être  tranquille,  mon  bon  homme. 
Cela  t'arrivera  tout  comme  aux  autres... 

JEAN,     riant. 

Vraiment  ! 

PAUL. 

Oui  !  tu  as  beau  te  croire  invulnérable...  Le  coup  de 
foudre,  un  beau  jour,  percera  ton  dolman  d'artilleur... 
et  frappé  en  plein  cœur,  tu  seras  forcé  de  désarmer  ta 
batterie,  mon  lieutenant,  et  de  te  rendre  à  discrétion 
comme  les  camarades  ! 

JEAN. 

Tu  es  fou  !...  Et  ta  mère  qui  te  croit  devenu  sérieux  !... 

PAUL. 

Maman  me  croit  sérieux?  Oh  !  pas  de  bêtises  !  Qu'est- 
ce  que  je  lui  ai  fait? 

JEAN. 

Il  parait  que  tu  prends  goût  à  l'agriculture...  et  que 
tu  es  allé  six  fois  en  huit  jours  à  la  Rozeraie,  où  on  fai- 
sait des  expériences  de  charrues.  C'est  pour  cela  qu'elle 
voulait  t 'acheter  la  ferme. 

PAUL,    riant. 

Oh!...  laisse-moi  rire!...  Et  ma  pauvre  maman  que 
je  croyais   clairvoyante  !   Mais,  malheureux,    ce    que 
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J'aimais  à  la  Rozeraio,  co  n'était  pas  la  ferme. .  c'était 

JEAN  . 

:is  donc! 

PAIL. 

Ah  !  mon  cher,  une  fermière  avec  un  bonnet  du  pays, 
des  joues  roses,  des  grands  yeux  étonnés,  et...  le  cœur 
sur  la  main. 

JEAN. 

Oui  !  et  alors...  pan  !...  le  coup  de  foudre?  (rum.)  Tiens, 
tu  es  incorrigible. 

L'ABBÉ,    la    dehors . 

Je  vais  vous  l'envoyer,  madame  la  comtesse. 

PAl    L. 

Surtout  ne  va  pas  détromper  maman! 


7tWî~»^  (rt+ 


SCÈNE  IX 

Les  Mêmes,  L'ABBÉ. 

l'abbé. 

Monsieur  Paul,  madame  votre  mère  vous  attond  à  la 
grande  porte...  Pauline,  mon  tablier,  mon  sécateur... 
Elle  monte  en  voiture  avec  M.  de  Larnac  qu'elle  conduit 
à  Sou vigny. 

TAUL. 

>.iis,  monsieur  l'abbé...  Allons,  du  courage!  qu' 
sait?  Tout  cela  s'arrangera  peut-être... 

L'ABBÉ,  lroniqucm.nl. 

Merci,  monsieur  Paul,  merci  pour  vos  bonnes  paroles!.. 

U  art  dorant  lai  le  tablier  que  Pauline  Tient  de  lai  apporter. 
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PAUL. 
Au  revoir,  Jean...  inas.)  Je  continuerai  à  aller  à  la  Ro- 
zeraie,  voir  madame  Scott...  comme  agriculteur!  Et  la 
cour  que  je  vais  lui  faire!...  je  ne  te  dis  que  ça!... 

Il  «xi. 


SCÈNE  X 
L'ABBÉ,    JEAN. 

L'abbé  arec  un  geste  de  découragement  se  dirige  vers  ses  rosiers.  Un   silence 
JEAN. 

Voyons,  mon  parrain,  il  ne  faut  pas  vous  désoler. 
l'abbé. 

Ne  pas  me  désoler!  Comment  veux-tu,  Jean...  Quand 
le  pense  au  malheur  qui  nous  frappe?  Longueval,  mon 
cher  Longueval!  Ah!  j'ai  vécu  trop  vieux,  mon 
enfant!...  C'est  que  grâce  à  la  pauvre  chère  marquise, 
c'était  un  peu  mon  bien,  ma  chose,  cette  grande  pro- 
priété !  Que  de  fois  m'est-il  arrivé  de  m'arrêter  devant 
le  blé  qui  mûrissait,  d'arracher  un  épj  et  de  dire: 
«  Allons,  le  grain  est  beau.  Nous  aurons  cette  année 
une  bonne  récolte!  »  Et  je  pensais  à  mes  pauvres!...  Par 
toutes  les  choses  de  ma  vie,  par  toutes  mes  habi- 
tudes, je  tenais  à  ce  domaine  dont  la  dernière  heure 
est  venue  pour  moi!  Enfin,  je  devais  encore  avoir  cette 
épreuve-là  avant  de  mourir.  Je  sais  bien  que  quand  le 
bon  Dieu  fait  quelque  chose,  c'est  qu'il  a  ses  raisons 
pour  cela. 

JEAN. 

Mais,  mon  parrain,  Paul  ne  m'a  pas  dit  tant  de  mal 
que  cela  de  madame  Scott. 
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l'abbé. 
Oh!  si  elle  a  plu  à  M.  de  Lavardcns!... 

JEAN. 

Je  conviens  que  l'approbation  de  Paul  n'est  peut  être 
pas  la  meilleure  des  recommandations. 

L*ABBéy    assts,  prnuntun   rosier  en  pol  et  le   taillant. 

Et  quand  j'irai  qyilex  là-bas!  car  il  faudra  bien  tout  e 
de  même  que  j'y  aille...  quand  dans  ce  grand  suJon, 
au  lieu  de  ma  vieille  et  chère  amie,  qui  me  donnait 
plus  que  de  l'argent,  elle...  qui  me  donnait  de  sa  vie  et 
de  son  cœur...  je  trouverai  cette  Américaine  aux  cheveux 
rouges...  car  il  parait  qu'elle  a  des  cheveux  rouges... 

JEAN,   essayant  de  dérider  l'abbé. 

Comme  le  diable,  hein?  mon  parrain? 

l'abbé. 
Tu  ris,  toi? 

JEAN. 

Tiens,    une  voiture  qui    s'arrête  à  la  porte  de  de- 
vant!... 

C  >ui»  Je  sonnette. 

l'a  b  b  é  . 
Pauline!  allez  donc  voir... 

Pauline  accourt,  et  pendant  qu'elle  ra  ourrir,  Jean  et  le  curé  se  demandent 
de*  yeux  quels  sont  ces  fWtenn. 

SCÈNE  XI 

Les   Mêmes,  PAULINE,   Pui,    MADAME    SCOTT, 
et  BETTINA. 

MADAME   SCOTT. 

M.  le  curé  de  Longueval,  s'il  vous  plaît? 

S. 
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PAULINE,  aprè«  avoir  échangé  quelques  paroics  avec  les  nouvelles  Tenues. 

M.    le    curé    de    Longueval,    oui,    mesdames,    c'est 

bien   ici!...    (Les  introduisant    et    redescendant.    —    A    l'abbé  pendant 
quelles  restent    près  de  la  porte.)   Monsieur   le  CUré!    (Bas.)  Sûr! 

C'est  les  hérétiques  1 

l'ABBÉ,    très  troubl.':. 
Heill?  (S'avancaut  cl  saluant  *vec  embtirras.)  Mesdames,  dOimCZ- 

▼ous  la  peine. 

Il  ÔU?  gui   ......lor  et   le  jette  à  Pauline.    Jean  avance  des  chaises,  et  Pauline 

rentr  s  dans  la  uiaiion  en  cxuniinant  les  ttrangères  avec  lenteur  et  défiance. 

MADAME   SCOTT. 

Monsieur  ie  curé,  madame  Scott.  Je  me  présente  moi- 
même.  Je  suis  madame  Scott.  Miss  Bettina  Percival, 
ma  sœur,  eiio  s'assied  nvec  sa  sœur.)  C'est  moi  qui  viens  d'a- 
cheter le  château  et  la  ferme...  et  tout  autour...  Quand 
je  dis:  c'est  moi,  je  devrais  dire:  c'est  mon  mari  |. 

L'ABBÉ,   debout  et  très  embarrassé. 

Ah!  M.  Scott  est  avec  vous? 

MADAME   SCOTT,  riant. 

Avec  nous!  Oh  non!...  11  est  là-bas  dans  nos  mines... 
près  de  New- York...  Mais  il  a  acheté  cela  pour  moi  par 
notre  cùble... 

l'abbé. 

Par  votre  câble? 

MADAME   SCOTT. 

Oui,  nous  avons  un  cable  à  nous,  entre  Paris  et  New- 
York.  C'est  une  idée  do  M.  Scott.  11  nous  sert  à  com- 
muniquer ensemble  à  toute  heure.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
est  permis  de  vivre,  lui  là-bas  et  moi,  à  Paris...  sans 
nous  perdre  de  vue  en  quelque  sorte...  et  dans  la  plus 
douce  intimité.  Ohl  c'est  très  commode' 
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L'ABBÉ,   toujours  debout. 

J    a  suis  sur... 

MADAME    SCOTT,    m  UvmI  brusquement. 

Ah!  nou  Dieu,  nous  avons  oublié  dans  la  voiture 
nos  deux  petits  sacs...  et  nous  en  aurons  besoin... 

BETTINA. 

Je  vais  les  prendre. 

JKA.N,   larréUnl. 

Je  vous  en   prie,  mademoiselle,  permettez-moi...  J-„ 
cours  à  l'auberge  où  l'on  a  dû  remiser  votre  voiture.  <,^Jk- 
Il  n'y  en  a  qu'une  dans  le  p 

BETTINA. 

Je  suis  vraiment  bien  fâchée,  monsieur,  de  vous 
donner  cette  peine...  Ces  sacs  sont  sur  la  banquette  de 
devant;  le  valet  de  pied  vous  les  donnera. 

BelUne   salue  Jean  arec  un  soarire  de   mmen  imenl  que  cdui-cl  rend 
»t.  Après  quoi  il  tort,  en  la  suivant  des  yeux. 


SCÈNE  XII 

MADAME  SCOTT.  BETTINA,  L'ABBÉ. 

l'abbé. 
C'est  Jean  Keynaud,  mon  filleul,  lieutenant  au  régi- 
ment d'artillerie,  en  garnison  à  Souvigny.  11  est  de  la 
maison. 

MADAME    SCOTT. 

Il  est  très  bien,  votre  filleul. 

Bl.TTIN  \. 

Plus  que   bien,   Suzic...  il  a  l'air  bon,  honnête  et 
brave. 
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MADAME    SCOTT. 

Je  pense  comme  vous,  Betty... 
l'abbé. 

Je  vous  remercie,  mesdames...  Oui,  Jean  est  tout  ce 
que  vous  dites;  nous  nous  aimons  tous  deux  du  meil- 
leur de  notre  cœur...  et  je  puis  dire  que  le  ciel  m'a 
:omblé  en  lui!...  Mais  vous  me  disiez  que  M.  Scott  a  eu 
[idée  de  vous  offrir  ce  domaine... 

MADAME    SCOTT. 

Oui...  pour  ma  fête!  11  savait  que  ma  sœur  et  moi, 
depuis  longtemps,  nous  désirions  une  terre  en  France. 

BETTINA. 

Et  c'est  hier  que,  pour  cette  date  bien  heureuse  de  la 
naissance  de  ma  chère  Suzie,  mon  beau-frère  lui  a  télé- 
graphié avis  de  l'adjudication. 

MADAME    SCOTT. 

Ce  matin,  à  sept  heures,  nous  nous  sommes  mises  en 
route.  Nous  sommes  arrivées  à  onze  heures...  Nous  avons 
déjeuné  et  visité  tout  de  suite  notre  château,  que  l'avoué 
achetait  pendant  ce  temps-là. 

BETTINA. 

Et  nous  sommes  ravies  de  notre  acquisition...  Le  payg 
est  adorable...  Le  château  est  ravissant. 

MADAME    SCOTT. 

Un  peu  petit  peut-être,  mais  ça  repose! 

BETTINA. 

Seulement,  il  y  a  une  chose  que  nous  ignorons. 

MADAME    SCOTT. 

Ah  oui!  Et  qui  nous  intrigue... 
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l'abbé. 
Qu'est-ce  donc,  mesdames? 

MADAME  SCOTT. 

Cest  le  prix...  le  prix  de  notre  chôleau? 
l'abbé. 

Comment!...  vous  ne  savez  pas?  Oh!  c'est  un  prix 
énorme.,  car  bien  des  espérances  et  bien  des  ambitions 
s'agitaient  autour  de  Longueval...  Deux  millions  cent 
mille  francs!... 

MADAME    SCOTT. 

Seulement?...  Comment!  le  château,  les  fermes,  la 
forêt,  tout  ça  pour  deux  millions!... 
l'abbé. 
Oui,  madame! 

•ITT IRA. 

Mais  c'est  pour  rien!  Cette  délicieuse  petite  rivière, 
qui  se  promène  dans  le  parc,  vaut  à  elle  seule  les  deux 
millions!... 

MADAME    SCOTT. 

Aussitôt  que  notre  inspection  a  été  terminée,  notre 
premicre  visite  a  été  pour  vous,  monsieur  le  curé. 
l'abbé. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi  que  de  vous  recevoir 
dans  mon  pauvre  logis  ! 

MADAME    SCOTT. 

Mais  c'est  qu'il  est  délicieux,  votre  petit  presbytère;  le 
jardin,  la  maison,  tout  est  charmant. 

BETTINA,   qui  ctt  entrée  dam  la  mais  n  par  le  fonl  et    qui  ressort 
par  la  uUe  à  manger. 

Ohi  Suzie!  Si  vous  voyiez  ce  bijou  de  cuisine!  Et 
comme  c'est  luisant!  (a  Pauline.)  Je  vous  fais  tous  mes 
compliments,  madame... 
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PAULINE,  qui  est  sortlo  derrière  elle,    flaltée  du  compliment. 

Merci,  mademoiselle,  (a  part.)  La  jeune  fille  n'est  vrai- 
ment pus  mal...  Quel  malheur  qu'elle  soit  d'une  famille 
de  damnés  ! 

Elle  rentre  dîne  la  salle  à  manger,  où  on  la  rott,  dans  la  suite,  disposer 
tout  sur  une  petite  table  pour  le  couvert. 

BETTINA. 

Regardez,  buzie,  si  ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  presby- 
tère que  vous  désiriez? 

MADAME  SCOTT. 

Et  aussi  le  curé!  Ah!  monsieur  le  curé,  si  vous 
saviez  comme  je  suis  heureuse  que  vous  soyez...  t  l 
que  vous  êtes!... 

BETTINA. 

Ma  sœur  me  disait,  ce  matin  encore,  que  ce  qu'elle 
désirait  par-dessus  tout,  c'était  un  curé  pas  très  jeune, 
et  cependant  pas  triste,  pas  sévère...  un  curé  à  cheveux 
blancs,  avec  l'air  bon  et  doux. 

MADAME   SCOTT. 

Et  vous  êtes  absolument  ainsi,  monsieur  le  curé, 
absolument.  Nous  ne  pouvions  pas  trouver  mieux. 
Enlin,  je  suis  contente,  très  contente,  et  j'espère  que 
vous  aussi,  monsieur  le  curé,  vous  serez  très  content 
de  vos  nouvelles  paroissiennes. 

j/ABBÉ,   etupel-.U. 

Mes  paroissiennes?  Vous  avez  dit?...  Vous  êtes  donc... 
catholiques? 

MADAME  SCOTT. 

Mais  oui,  nous  sommes  catholiques. 

L'ABBÉ,  levual  les  bras  et  appelant. 

Pauline!!... 
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SCENE  XIII 

Lift  MÊMES,   PAULINE,    JEAN,    Kl  deux  mci  è  U  mais. 

l'abbé. 
Jean!!...  Elles  sout  catholiques!!... 

PAULINE,   levant  aussi   les  brat  en  l'air. 

Catholiques!...  Est-ce  possible? 

MADAME  SCOTT,   riant. 

Ahl  je  comprends...  notre  nom,  notre  pays...  Vous 
avez  cru  que  nous  étions... 

BETTINA. 

Notre  mère  était  une  Canadienne,  d'origiiie  française... 
et  catholique. 

L'ADBé. 

Vraiment!  Oh!  mais  quelle  bonne  idée  a  eue  là  ma- 
dame votre  mère! 

MADAME  SCOTT. 

Nest-ce  pas?  Mon  mari,  lui,  est  protestant...  mais  il 
me  laisse  une  entière  liberté...  C'est  pour  cela,  comme 
nous  vous  le  disions,  monsieur  l'abbé,  que  nous  avons 
voulu  vous  voir  tout  de  suite. 

BKTTIIfA. 

Pour  cela...  et  pour  autre  chose...  Mais,  pour  cette 
chose,  nos  petits  sacs  étaient  tout  à  fait  nécessaire*. 

MADAME    SCOTT,    après    avoir  fouill:    daas  le  tac  que    Jean   lai  a 
remis. 

Tenez,  monsieur  le  curé,  je  vous  apportais  ceci  pour 
vos  pauvres. 

as  la  main  droite. 
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BETTINA,   même  jeu  dans  la  main  gauche. 

Et  moi,  cela! 

L'ABBÉ,   regardant  alternativement  ses  deux  mains. 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant,  madame...  Vous  êtes 
bien  bonne,  mademoiselle... 

JEAN. 

Je  ne  sais  pas,  mon  parrain,  si  vous  vous  rendez  bien 
compte  de  l'aumône  de  ces  dames?  C'est  deux  mille 
francs  qu'elles  viennent  de  vous  donner... 

L'ABBÉ,  sais'. 

C'est  donc  de  l'or!  Deux  mille  francs!  Deux  mille 
francs  pour  mes  pauvres!... 

PAULINE,   riappjraissant  après  une  iortie. 

Deux  mille  francs! 

l'abbé. 

Ah!  madame!  Ah!  mademoiselle!  comment  vous  re- 
mercier? (rendant  l«s  rouleaux  à  rauiine.)  Pauline,  serrez  cela 
bien  précieusement.  (Faisant  un  geste  de  retrait.)  Est-ce  que 
vous  allez  savoir  serrer  tout  cela? 

PAULINE,  bus,   au  curé. 

Mais,  c'est  pas  des  Américaines,  c'est  des  anges! 

Elle  rentre  dans  la  maison  en  emportant  les  rouleaux. 
MADAME   SCOTT. 

Et  ce  n'est  pas  tout...  je  vous  donnerai  régulièrement 
dnq  cents  francs  par  mois... 

BETTINA. 

Et  moi,  3e  ferai  comme  ma  sœur...  Tout  ce  que  fait 
l'une,  l'autre  le  fait. 

l'abbé. 
Mille  francs  par  mois!...  Mais  si  on  sait  cela  dans  le 
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département....  on  va  venir  s'établir  pauvre  à  Lon- 
gueval! 

MADAME  SCOTT. 

Maintenant,  à  votre  tour,  monsieur  labbé,  voulez- 
vous  me  donner  quelque  chose? 
l'abbé. 
Dites  vite,  je  vous  en  prie,  madame. 

MADAME  SCOTT. 

Un  verre  d'eau  fraîche,  s'il  vous  plaît!  Je  meurs  de 
soif!... 

l'abbé. 

Pauline!  Un  verre  d'eau,  avec  un  peu  do  sucre...  de 

la    fleur    d'oranger.    (  Madame  Scott  fat  un  geste  de    refus.)   Elle 

est  excellente...  je  la  fais  moi-même... 

MADAME  SCOTT,  âpre*  avoir  ba  1-î   rerre  d'eau  que    Pauliae  a  tiré 
de  la  pompe. 

Ah!  quelle  eau,  Bettina!...  A  Paris,  on  ne  connaît  pas 
ça.  Où  prenez- vous  cette  eau-là,  monsieur  le  curé? 

l'abbé. 
A  la  source,  madame...  Il  y  en  a  encore. 

BETTINA,   riant. 

Eh  bien!  moi,  c'est  de  faim  que  je  meurs  !...  Monsieur 
le  curé,  je  vais  être  affreusement  indiscrète...  mais  je  vois 
que  votre  couvert  est  mis...  Vous  ne  voudriez  pas  nous 
inviter  à  dîner?... 

Moutoment  de  l'abbé. 
PAULINE. 

A  dîner!... 

MADAME  SCOTT. 

Bettina!... 

L'ABBÉ,    à  demi   muet    de  stupeur. 

A  dîner!...  Vous  voudriez  dîner  ici! 

t 
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JEAN. 

Mon  parrain  serait  trop  heureux,  mesdames;  seulement 
je  vois  vc  qui  l'inquiète...  c'est  que  nous  ne  devions 
diner  ici  que  tous  les  deux...  Enfin,  ai  vous  voulez  être 
indulgen(es?... 

BETTIN  A. 

Oui,  oui,  très  indulgentes. 

PAULINE,  bas,   à  Jenn  et    au    curé. 

J'ai  un  gigot,  une  salade.  Ah!  j'ai  une  charlotte!... 

BETTINA,  à  U  sœur. 

Vous  me  faites  la  moue,  parce  que  j'ai  été  un  peu... 
Vous  savez  bien  que  c'est  mon  habitude  d'être  un  peu... 
Voyons...  au  lieu  de  retourner  dîner  dans  cet  affreux 
hôtel,  avant  de  reprendre  le  train,  ce  sera  bien  plus 
gentil...  Vous  ne  dites  plus  non?  Ah  !  que  vous  êtes 
bonne,  ma  Suzie!  (eii9  rembrasse.)  Ah  !  monsieur  le 
curé,  une  autre  idée!.., 

L'ABBÉ,  tout  à  fait  Interloqué. 

Est-ce  que  vous  ne  voule  i  déjà  plus  dîner  ici,  made- 
moiselle ? 

BETTINA. 

Oh  !  que  si  !  Mais  si  on  dînait...  dehors! 

l'abbé. 
Dehors  ? 

BETTI  NA. 

Oui...  là...  Ce  serait  délicieux...  Vous  voulez  bien! 

l'abbé. 
SI  cela  vous  fait  plaisir,  mademoiselle... 

BETTINA. 

Oh  I  quel  bonheur  !...  Nous  allons  porter  la  table,  et 
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mettre  le  eotKert  nous-mêmes...  Qu*en  dites-vous,  mon- 
tieur  l'officier? 

JIAN. 

Très  volontiers,  mademoiselle. 

BBTTINA. 

Attendez  alors...  Je  vais  vous  aider t 

L'aBBK,   t  ut  b-15,    a  Jean. 

Gigot,  salade,  charlotte... 

JKA.N,  4e  mémo. 

Et   une  vieille  bouteille,  mon   parrain...  une  de  vos 
▼teilles  bouteilles!... 

BaUaaa  Ma  ho  ebapeaa  ;  mais,  dans  ta  bile,  ton  peJgne  «'«harpe  et  aea 


BETTISA . 

Oh!  ce  peigne.  .  Suzie...  venez  m'aider,  je  vous  prie... 

Ea  Toyanl  tes  cheTcux  de  BetUna  6e  dérouler,  Jean  fait  on  geste  muet 
d'admiration  et   tes  montre  înslmctirement.  au  curé. 

JEAN,  boa. 

Oh  î  voyez  donc,  mon  parrain  !... 

L'ABBÉ,    naïvement. 

Quoi  ?...  (changeant  do  ton.)  Je  vais  chercher  la  vieille 
bouteille. 

MADAME  SCOTT,  njosUnt  les  ebereux  de   Bettina. 

Quelle  enfant  vous  faites,  Betty  ! 

BETT1NA. 

Oui...  je  suis  une  enfant,  mais  j'en  ai  bien  le  droit, 
pui>quej'ai  une  petite  maman!...  Là...  Et  maintenant 
le  couvert... 

gfoér&L    Jean  apporte  la   table  arec  Beltlna.   Tout  te  monde 
■flemptete  i  mettre  te  coarert. 
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JEAN. 

A  vos  ordres,  mademoiselle...  (eu  apportant  1»  table.)  Pre- 
nez garde. 

BETTINA,  npp  riant  la  toble   oyec  Jean. 

Oh  !  je  sais  très  bien  mettre  le  couvert.  A  New-York, 
quand  j'étais  petite,  c'était  toujours  moi  qui...  Et  je  le 
mettais  très  bien,  n'est-ce  pas,  Suzie  ? 

MADAME    SCOTT. 

Oh!  très  bien!  (Allant  à  ia  cuisine.)  Et  moi,  mademoi- 
selle Pauline,  est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  m'utiliser  ? 

L   ABBÉ,   revesant    arec  sa  bouteille. 

Je  suis  brisé  de  fatigue...  Toutes  ces  émotions...  Dis 
donc,  Jean  (Bas).  Tu  sais  qu'il  m'arrive  quelquefois  de 
m'endormir  après  le  dîner...  Si  tu  vois  que...  pince-moi 
le  bras... 

JEAN. 

Je  vous  le  promets. 

BETTINA,  de  la  table. 

Là...  Voilà  qui  est  fait!... 

L'ABBE,    voyant   Paulin j    apporter    la  soupière. 

Et  voilà  le  potage!...  A  table! 

On  se  mel 


SCÈNE  XIV 
Les  Mêmes,  PAULINE,  BERNARD. 

L'ABBÉ,    à  madame  Scott,   qui  regarde  Bernard  lui  offrir  une  assiette 
do  ]>otage. 

Vous  regardez  Bernard,  madame?  C'est  votre  jar- 
dinier, un  brave  homme  qui  est  à  Longueval  depuia 
longtemps...  et  que  je  vous  recommande. 
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BERNARD,  a.I«nt. 

Madame! 

MADAME  SCOTT. 

Mon  ami,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  gagnez;  mais, 
sur  la  recommandation  de  M.  le  curé,  je  vous  augmente 
de  cinq  cents  francs  par  an. 

BERNARD,  faisant  on  geste  de  stupéfaction. 

Cinq  cents  francs  !...  Madame...  je... 

l'abbé. 
Remerciez.  Bernard  ;  mais  ne  renversez  pas  ma  soupe. 

BETTINA. 

D'autant  que  ce  serait  dommage,  car  elle  est  déli- 
cieuse, cette  soupe  aux  pommes  de  terre...  Jamais  on 
ne  nous  fait  de  soupe  aux  pommes  de  terre,  chez  nous! 

MADAME  SCOTT,    tapant  sur  ton  assiette  arec  sa  cuiller. 

Et  ça,  qu'est-ce  que  c'est? 

JEAN,  riant. 

Ce  sont  des  poireaux  ! 

BETTINA,   à   Pauline. 

Quand  nous  serons  ici,  vous  apprendrez  au  chef,  à  la 
faire...  Voulez-vous,  madame? 

PAULINE,   tr.s  flere. 
Mais  très  Volontiers,  mademoiselle...  (A  Bernard  en  desssr- 

Tam.)  Au  chef!  J'apprendrai  au  chef  à  faire  la  soupe. 
C'est  un  amour,  celte  petite-là! 

BERNARD,   même  Jeu. 

Et  l'autre  donc,  celle  qui  m'a  augmenté!  C'est  deux 
amours! 

Us  entrent  tous  deus  dans  la  cuisina. 
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MADAME     SCOTT. 

Ne  disiez  vous  pas  tout  à  l'heure,  monsieur  le  curé, 
qu'il  se  trouvait  plusieurs  personnes  pour  nous  disputer 
les  terres  et  le  château? 

l'adbé. 
Oui,  madame. 

Pauline  entre  avec  le  gigot  et  le  met  devant  le  curé. 
MADAME   SCOTT. 

Et  est-ce  que  ces  personnes  savent  déjà  mon  nom? 
Est-ce  qu'elles  me  connaissent? 

l'abbé. 
Oui,  madame...   Deux  d'entre  elles,  d'ailleurs,  sont 
allées  au  bal  chez  vous...  Vous  devez  les  connaître. 

BETTINA,   souriant. 

Oh!  ce  n'est  pas  une  raison. 

l'abbé. 
M.  de  Larnac  et  M.  Paul  de  Lavardcns. 

MADaUE    SCOTT. 

Aucun  souvenir...  Mais,  monsieur  le  curé,  s'ils  mo 
connaissent,  je  vous  prie  en  grâce  de  me  dire  en  quels 
tenues  ils  ont  parlé  de  moi. 

L'ABBÉ,   hésitant. 

Mais,  madame...  en...  en  d'excellents  termes... 

MADAME    SCOTT. 

Vous  en  <Hes  sûr?  Tout  à  fait  sûr?  (L'abbé  no  répond  pas.) 
Mais  je  vous  rends  très  malheureux,  car  vous  êtes  la 
sincérité  même...  J'ai  un  autre  moyen...  (a  Jean.)  C'est 
à  vous/monsieur,  que  je  m'adresse,...  vous  êtes  soldat... 
Et  pai  conséquent  vous  avez  du  courage...  Promettez- 
moi  detre  brave...  Me  le  prometlez-vous? 
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JEAN. 

Je  vous  le  promets. . . 

L'ABBÉ,   tUnné. 


MADAME    SCOTT. 

Il  a  promis,  monsieur  le  curé...  C'est  trop  tard...  Eh 
bien,  monsieur,  voyons,  répondez...  vous  a-t-on  dit  que 
j'avais  mendié  dans  les  rues  de  New- York?... 

JEAN. 

Oui,  madame,  on  nous  l'a  dit. 


MADAME  SCOTT. 

H  que  j'ai  été  éeuvèie  dans  un  cirque  ambulant?   rWv-*/« 

JEAN. 

On  nous  Ta  dit. 

Signe  de  décespoir  du  euré. 
MADAME    SCOTT. 

A  la  bonne  heure!  Voilà  qui  est  parlé.  Eli  bien!, 
remarquez  d'abord  que  dans  tout  cela  il  n'y  aurait  rien 
d'inavoualle...  Mais  il  me  semble  que  vous  êtes  déjà 
un  peu  mes  amis...  et  que  vous  le  serez  un  jour  tout 
à  fait...  La  véritable  histoire,  je  vais  donc  vous  la  con- 
ter, pour  que  vous  me  fassiez  l'amitié  de  la  redire  à  tous 
ceux  qui  vous  parleront  de  moi. 

PAUL  m    . 

Nous  la  reJir  ris  ..  Allez,  madame...  n'ayez  pas  peur, 
nous  la  redirons. 

MADAME  SCOTT. 

Pauvre,  oui,  je  l'ai  été,  et  très  pauvre!..  Il  y  a  de 
cela  neuf  ans.  Mon  père  venait  de  mourir,  suivant  de 
près  notre  chère  mère...  tl  Cettina  et  moi,  nous  res- 
tions seules  au  monde,  avec  de  lourdes  dettes  et  un 
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gros  procès...  La  dernière  parole  de  mon  père  avait  été  : 
t  Suzie,  pour  le  procès,  ne  transigez  jamais...  Vous  au- 
rez des  millions,  mes  enfants!...  »  Pendant  quelque 
temps  nous  avons  été  très  malheureuses. 

BETTINA. 

Et  c'est  alors  que  je  mettais  le  couvert... 

MADAME  SCOTT. 

Un  jour,  la  lutte  devint  si  difficile  que  je  tentai  une 
démarche  près  d'un  des  amis  de  mon  père,  M.  William 
Scott.  Un  jeune  homme  était  assis  près  de  son  bureau. 
«  Suzie  !  Richard  !  »  C'était  le  fils  de  M .  Scott,  avec  qui  j'avais 
joué  bien  souvent  étant  enfant,  et  qui  depuis  était  parti 
pour  achever  son  éducation  en  France.  Son  père 
m'écouta  et  me  répondit  :  «  11  faudrait  au  moins  vingt 
ou  trente  mille  dollars  pour  continuer  ce  procès...  Per- 
sonne ne  vous  les  prêtera  sur  de  pareilles  chances... 
Ce  serait  de  la  folie...  »  Alors  j'eus  un  accès  de  faiblesse 
le  premier...  Je  sentais  mon  courage  épuisé.  J'avais 
charge  d'âme...  La  petite  était  là... 

BETTINA. 

Chère  Suzie  ! 

JEAN,  très  intéressé. 

Et  alors? 

MADAME    SCOTT. 

Alors,  j'allais  accepter  une  transaction...  lorsque  je  vis 
entrer  chez  moi  Richard  Scott.  «  Suzie,  me  dit-il,  la 
somme  que  vous  a  retusée  mon  père...  je  la  mets  à 
votre  disposition...  —  Mais  vous  ne  connaissez  pas  mon 
procès. . .  —  Je  n'en  veux  rien  connaître.  Où  serait  le 
mérite  de  vous  obliger,  si  j'avais  la  certitude  de  ne  pas 
courir  do  risques.  »  L'offre  était  faite  si  simplement,  d'un 
mur  si  franc,  si  ouvert...  Et  puis,  les  paroles  de  mon 
père...   J'avais  la   foi!...  J'acceptai...  Un  an  après,   le 
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procès  était  gagné,  et  je  dis  à  Richard  :  «  Je  voudrais 
bien  m  acquitter  envers  vous...  J'ai  les  dettes  en  hor- 
reur... Voulez- vous  Pire  mon  mari?...  » 

BBTTINA. 

Oui,  monsieur,  c'est  ma  grande  sœur  qui  s'est  jetée 
ai  ni  à  la  tétc  de  M.  Richard. 

MADAME    SCOTT. 

11  le  fallait  bien...  Jamais  il  n'aurait  parlé...  J'étais 
devenue  trop  riche. 

Paulin  •  npporto  la  charlotte. 
BETTINA,  à  Jean. 

Vous  comprenez  bien  cela,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

JEAN,  Mariant. 

Oui,  mademoiselle,  je  le  comprends.  Est-ce  que  tout 
le  monde  ne  le  comprendrait  pas? 

MADAME    SCOTT. 
Oh!     non,    pas    tOUt   le    monde!     (Souriant     malicieusement.) 

Il  y  en  a,  à  Paris,  que  ça  n'effraie  pas...  Betty,  vous  en 
connaissez  bien?... 

BBTTINA. 

J'en  ai  connu  trente-quatre,  à  moi  toute  seule!  Aussi, 
quand  nous  allons  venir  nous  installer  ici...  Adieu, 
adieu,  mes  amoureux! 

MADAME    SCOTT. 

<h!  cette  charlotte  est  délicieuse!... 

BBTTINA. 

Encore  une  chose  qu'on  ne  fait  pas  chez  nous!... 

PAULINE,   qui  cauae  aree  Bernard  el  élère  peu   a  peu  la  tou. 

Eh  bien,  incrédule!  Pensez-vous  maintenant  qu'il  y 
ait  un  paradis?  Où  voudriez-vous  que  des  âmes  comme 
celles-là  s'en  aillent  un  jour,  s'il  n'y  avait  pas  de  paradis? 

3. 
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KADAME    SCOTT,  qui  Us  Écoule. 

Aht  Est-ce  que  M.  Bernard  est  un  esprit  fort? 

L'ABBÉ,  souriant. 

Oh!  pas  si  fort  que  ça!...  Seulement,  il  ne  va  peut- 
être  pas  assez  à  la  messe. 

BERNARD. 

Non...  Voilà  ce  que  c'est,  madame  la  marquise...  Oh! 
pardon...  c'est  l'habitude!  Mais  il  n'y  a  pas  d'offense, 
allez!...  Révérence  parier,  c'est  toujours  cette  satanée 
question  de  paradis  qui  nous  accroche...  Moi,  je  dis  que, 
n'y  étant  jamais  aHé,  je  ne  peux  pas  savoir  s'il  y  en  a  un. 

L'ABBÉ,  irrité. 

Entêté!  Moi  non  plus,  à  ce  compte-là,  je  n'en  saurais 
rien...  mais  j'en  suis  sûr... 

JEAN,   souriant. 

Oui,  mon  parrain! 

MADAME    SCOTT. 

Voyons,  ne  vous  fâchez  pas,  monsieur  le  curé...  S'il  y 
en  a  un,  vous  y  serez  certainement...  Eh  bien!  vous 
direz  à  saint  Pierre...  car  c'est  bien  saint  Pierre,  en 
France,  qui  tient  les  clefs  du  paradis?... 

l'abbé. 
Certainement,  madame...  c'est  saint  Pierre! 

MADAME    SCOTT. 

Eh  bien!  vous  lui  direz,  à  saint  Pierre,  s'il  Neut 
fermer  la  porte  au  nez  de  ce  bravo  homme  :  «  Bah! 
laissez-le  passer  tout  de  môme...  Allez!...  J'ai  &£D  prié 
pour  deux!  » 

B ET TINA. 

Et  saint  Pierre  répondra  :  «  Allons,  passez,  'ûcrnardl... 
mais  c'est  bien  pour  kr  à  If.  le  curé!  » 


ACTE  PKKMIBR  47 


JEAN, 

Et  aux  liâmes  du  chai 

On  rit. 
PAULINE,  apportant  la  café. 

Voila  le  café! 

l'audê. 
Du  café! 

JEAN. 

C'est  une  surprise  de  Pauline. 

Jean  et  Bettina  «errent  le  café. 
MADAME    SCOTT. 

Oh!  mademoiselle  Pauline,  il  est  délicieux... 

PAULINE. 

Ah!  tant  mieux...  J'avais  une  émotion!... 

BETTINA. 

Nous  allons  le  prendre  là,  sans  lumière,  au  milieu  de 
cette  nuit  charmante...  Fumez-vous?  monsieur  J... 
monsieur  Reynaud...  Oh!  pardon,  j'allais  dire  :  mon- 
sieur Jean  1 

JEAN. 

Quelquefois,  mais... 

MADAME    SCOTT. 

Oh!  fumez  tout  à  ...  Nous  sommes  habi- 

.  ma  sœur  et  moi. 

Madame  Scoll  lire  ma< hlna'.env nt  ton  étui  a  Cigarettes.  Elle  eu  prend  une  et 
La  porte  à  m  bouch<\  Pdl«,  regardant  le  cure,  eUe  la  retire  et  remet  létui 
dans  sa  poche.  Pauline  et  ttern  ird  sont  partis.  L'horloge  du  riUage  sonne 
neufhfarrt  dans    le  lointain.  L'abbé  <Iaas  son  fauteuil  d'osier  commença  s 

BETTINA,   '  i>  ut  cl   regardant  la  campagne. 

Les  prés  et  les  lois  s'endorment  jusqu'à  demain... 
Comme  on  est  loin  de  I  le  son  tumulte!  Comme 

tout  est  tranquille,  et  comme  c'est  joli  à  écouter  ce 
silence  des  champs! 
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MADAME  SCOTT. 

Mais  vous  n'êtes  peut-être  pas  sensible  à  ces  charmes- 
là,  vous,  un  soldat! 

BETTINA . 

Oui...  Aujourd'hui  ici...  Demain  ailleurs...  Peu  vous 
importe... 

JEAN. 

Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle...  11  m'im- 
porte beaucoup...  J'adore  ce  petit  coin  de  terre  où 
je  suis  né,  où  mon  père  repose...  Cher  père!  Ah!  ce 
n'était  pas  son  idée  que  son  fils  fût  soldaU 

MADAME   SCOTT. 

Et  pourquoi? 

JEAN. 

Il  me  voulait  médecin,  et,  comme  lui,  médecin  de 
campagne,  soignant  les  malades  et  assistant  les  pauvres... 
toujours  comme  lui...  Une  vie  paisible  et  douce,  et  une 
fin  pareille  à  cette  vie,  voilà  ce  qu'il  rêvait  pour  moi  ! 
ce  qu'il  n'a  pas  eu  lui-même!...  Car  tout  petit  on  m'a 
mené  prier  devant  sa  tombe,  et  on  m'a  appris  comment 
il  mourut,  à  Villersexel,  au  moment  où  il  assistait  sous 
les  balles  un  blessé  de  nos  mobilisés  de  Souvigny,  à 
coté  de  mon  parrain  qui  était,  lui,  l'aumônier  du  régi- 
ment. C'est  à  cause  de  cette  mort-là  que  j'ai  voulu  être 
soldat!  Bien  des  vieux  du  village  en  pensant  aux  désirs 
du  cher  homme,  s'imaginent  que  j'ai  oublié...  Au  con- 
traire, je  me  suis  souvenu! 

BETTINA. 

Oh!  pardon  d'avoir  évoqué  un  souvenir... 

MADAME  SCOTT,  qui  t'est  approché    do  l'abbé* 

Chut!  monsieur  Rayna'jd! 
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JEAN. 

Madame? 

MADAME  SCOTT,  montrant  l'abbé  endormi,  I  demi-Tin. 

Regardez  donc  M.  le  curé...  il  dort! 

JEAN,   Ademi-roii. 

Ah!  c'est  ma  faute! 

BETTINA,  de  m*ma. 

Comment,  votre  faute? 

JEAN. 

Oui...  mon  parrain  >o  1ère  de  grand  matin  et  se 
couche  de  très  bonne  heure.  Souvent,  chez  madame 
de  Longueval,  il  s'assoupissait  après  le  dîner...  Et  il 
m'avait  bien  recommandé,  ce  soir,  de  l'empêcher  de 
s'endormir. 

BETTINA. 

Ne   faisons  pas  de  bruit;  ne  le  réveillons  pas! 

MADAME   SCOTT. 

Mais,  Betty,  il  va  falloir  songer  au  départ. 

JEAN. 

Déjà! 

MADAME  SCOTT. 

Sans  doute...  Et  il  faut  même  prier  Bernard  de  faire 
atteler  la  voiture. 

Bernard,  qnJ  est  entré  par  la  porte  de  la  aalle  A  manger,  tort  par  le  fond. 
BETTINA. 

Alors,  il  faut  réveiller  M.  le  curé...  Nous  ne  pou- 
vons pas  partir  sans  lui  dire  adieu. 

MADAME  SCOTT. 

Oui,  mais,  il  faudrait  tâcher  de  le  réveiller  adroite- 
ment, prir  qu'il  ne  se  doute  pas  que  nous  l'avons  vu 
dormir. 
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JEAN. 

Mais  comment? 

BETTINA. 

Attendez!  nous  allons  chanter  ensemble,  tous  bas 
d'abord,  puis  nous  élèverons  peu  à  peu  la  voix... 

MADAME   SCOTT. 

Chanter,  mais  quoi? 

BETTINA. 

Chantons  notre  chanson  favorite...  Vous  savez  bien... 

Bile  fredonne    d'abord,  puis,  toutes    deux    ensemble   commencent  à  chant «.-r 
""  à  mi-voix  les  premiers  vers  d'une  chanson  anglaise. 

JEAN,    à  part,  oprès  les  deux  premiers   vers. 

Pourvu  que  mon  parrain  ne  se  réveille  pas  trop  tôt!... 
(Haut.)  Ah!  mesdames,  vous  pouvez  encore  chanter...  Il 
ne  faut  que  vingt  minutes  pour  aller  à  la  gare... 

BETTINA. 

Oui...  mais  un  petit  peu  plus  haut,  alors... 

Elles  continuent  la  chanson  un  peu  plus  Tort.  Le  curé  ne  bouge  pas.  Pauline 
est  entrée  pendant  le  coupl  t,  apportant  les  manteaux  et  les  chapeaux  des 
dames,  tt  s'est  arrêtée  à  écouter. 

BETTINA. 

Commme  il  dort!.,  c'est  un  crime  de  le  réveiller. 

PAULINE,  pa-lant  d'abord  in 's  liant,  puis  tout  bas  sur  un  geste  de  Jean, 
qui  lui  muni:  :  uini. 

Voyons,  mon  Jean...  la  voiture  est  là....  Ces  dames 
ne  peuvent  pourtant  pas  passer  la  nuit  ici... 

MADAME   SCOTT,  a  Uettina. 

Allons,  plus  haut,  Betty,  plus  haut! 

Illes  chantent  4  pleine  voix  la  fin  du  couplet.  L'abbé  s'est  réveillé  en  sursaut. 
Les  deux  sœurs  ont  fait  semblant  du  ne  pas  s'en  ap  -rcevoir,  et  met l  lit  Ifltjn 
manteaux  aidées  par  Jean,  tandis  que  le  curé  se  délire  prud  m  tuent  et  lente- 
ment. 
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L'A  DDK.    bat,    à    touliaa  qui    «t   prtt   <!•  IuL 

Personne  ne  s'est  aperçu  que  je  dormais? 

PAULINE,     arec  «pion*. 

Personne,  monsieur  le  curé! 

L'ABBÉ,  rarl. 

A  la  bonne  heure! 

MADAME  SCOTT. 

H  voilà  prél  '.  Bonsoir  et  merci,  monsieur  le 
curé,  pour  voire  cordiale  hospitalité.  Mais  avant  de  nous 
séparer,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander!  Je  veux  abso- 
lument vous  avoir  la  première  fois  que  je  dînerai  chez 
moi  i  Longueval,  et  vous  aussi,  monsieur...  Seuls  tous 
lea  quatre,  comme  aujourd'hui.  Oh!  ne  refusez  pas; 
l'invitation  est  faite  de  bon  cœur... 

l'abbé. 

Et  acceptée  de  même,  madame... 

MADAME  SCOTT. 

A  la  bonne  heure...  u  p»uiioe.)  Et  maintenant,  merci, 
mademoiselle  Pauline,  et  pardon  pour  tout  le  dérange- 
ment que  nous  vous  avons  causé...  Dans  huit  jout\ 
Bernard,  c'est  vous  qui  nous  ouvrirez  les  portes  rtu 
paradis  de  Longueval...  Saint  Pierre  vous  le  rendrai 

BETTINA,   '.Tant  de  sortir,  doananl  la  nain  à  Jian. 

Au  revoir,  monsieur  Jean. .  Ah!  tant  pis,  je  l'ai  dit... 
Et  vous  entendez,  dans  huit  jours,  exactement,  n'ou- 
bliez pas' 
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JEAN. 

Je  n'oublierai  pas,  mademoiselle. 

MADAME   SCOTT,   déjà  sur  la  léuil. 

Allons,  Betty,  en  route  ! 

BETTINA. 

Me  voici,  ma  chérie!  (a.  part,  avant  de  sirtir.)  Il  me  semble 
que  je  vais  aimer  ce  pays-ci!... 

JEAN,    à  lui-mêra». 

L'adorable  jeune  fille I... 
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Dm  fêta  au  château  de  Longuevat.  —  On  s» ton-serre,  ourrant 
par  anê  large  baie  sur  un  pcnon  qui  domine  le  parc  illuminé.  Le 
fond  Titre  et  la  porte  de  la  bâte  doivent  pouvoir  se  fermer  au  moyen 
de  volets  garnis  de  barres.  —  A  droite,  une  grande  fenêtre,  donnant 
également  sur  le  parc.  —  A  gauche,  deux  portes.  —  tntre  les  deux 
portes,  une  console  avec  glace  çans  tain.  —  Au  lever  du  rideau,  les 
paysans,  mélfs  aux  maîtres  du  château  cl  à  îeurs  invités,  regardent 
la  fin  d*nn  feu  d'attiflce  qui  se  tire  au  dehors. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

BETTINA,  MADAME  SCOTT,  MADAME  DE 
LAVAHDENS,  L'ABBÉ  CONSTANTIN,  DE 
LARNAC,  PAUL,  JEAN,  Groupes,  Invités, 
Paysans,  Paysannes.  U»  *W,  »#  ; 

Dans  te  pue,  è  la  canton*  îe,  pétards,  fuie>«  et  flammes  de  Bengale. 
TOUS. 

Bravo!  bravo! 

DE  LARNAC. 

Il  était  ravissant  ce  feu  d  artifice! 

PAUL,   à  madame  Scott. 

Comme  toute  votre  fête,  du  reste,  madame. 

MADAME  SCOTT. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  féliciter,  c'est  votre  ado- 
rable mère.  C'est  elle  qui  a  tout  fait! 
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MADAME   DE  LAVARDENS. 

Alors,  vous  n'êtes  pas  trop  mécontente  de  votre 
majordome? 

MADAME   SCOTT. 

Chère  amie!...  Dites  que  vous  êtes  mon  bon  ange,  ma 
fée  tutélaire!  Comment  vous  remercier? 

MADAME   DE   LAVARDENS,    bal. 

Vous  le  savez  bien! 

DE   LARNAC,   qui   a  entendu,  à   part. 

Hum!...  Je  m'en  doutais...  (iiaut.)  Kh  bien,  monsieur 
l'abbé,  vous  voyez  que  vous  vous  amusez?  Vous  ne  vou- 
liez pas  venir? 

i/abbé. 

11  me  semblait  que  ce  n'était  guère  la  place  de  ma 
soutane;  mais  madame  Scott  m'a  dit  que  sa  fête  était 
donnée  à  nos  braves  paysans,  et  qu'un  père  pouvait 
toujours  se  mêler  aux  joies  de  ses  enfants. 

Dm  doiucatiques  passent  portant  des  plateaux  charge  de  vin  de  Champagne. 
MADAME   DE   LA  V  A  RDENS,  lui   désignant  les  paysans. 

Du  Champagne  à  ces  braves  gens. 

L'ABBÉ,   a   Urnac. 

Et  puis,  je  l'avoue,  j'ai  un  faible  pour  les  feux 
d'artifice! 

DE  LARNAC,  lui  montrant  Jean  qui   causa  avec  lîettina. 

Votre  filleul  aussi,  monsieur  le  curé,  a  l'air  d'aimer 
ça,  les  feux  d'arlilice...  il  s'enthousiasmait  avec  miss 
Bcttina!... 

LABBÉ. 

Dame!  La  poudre,  c'est  son  affaire...  Un  artilleur... 
Il  pense  toujours  à  son  métier. 
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DE   LARNAC 


Hum!  Pas  toujours!  Au  champ  d<  wi*,  depuis 

quelque  temps,  à  ce  que  me  disait  encore  tout  à  l'heure 
son  colonel  qui  l'aime  beaucoup.  Eh!  eh 

l'abbé. 
Comment!  Son  colonel  serait  mécontent  de  lui? 

DK   LARNAC. 

Pas  pr-  î-  m  ut,  mais  on  le  trouve  distrait,  préoccupé. 
Le  colonel  me  disait  que  lui,  un  des  meilleurs  officiers 
do  régiment,  hier,  il  manœuvrait  comme  un  conscrit. 

l'abbé. 

Est-ce  possible?  Mon  Jean?   A  quoi   attribuez -vous 

a-la  ? 

DE  LARNAC. 

Je  ne  vous  dirai  pas...  (a  part.)  Le  brave  homme  n'a 
pas  de  besicles,  mais  je  vois,  moi  (iu«ni.  ,  et  ça  ne  me 
déplaît  pas...  surtout  si  ça  devait  couper  l'herbe  soub 
certain  pied...  Eh!  eh!... 

H  r-garde  da  col*  de  audanse  de  LaTardeaa.  —  En  ce  moment  dcui  jeunet 
cens  Tiennent  entourer  BetUna  qui  came  arec  Jf  an.  —  Jean  sVloigne  d'un 
air  agace.  —  Lamac  sourit  en  voyant  le  jeu   de  scène.  —    L'abbé  se  1ère  et 


MADAME    SCOTT,  continuant    une    conrersation    avec    madame 
de  Urardens. 

Moi,  ce  qui  m'a  ravi.-,  c'était  le  bouquet,  avec  les 
deux  drapeaux  réunis  de  France  et  d'Amérique;  réten- 
tion était  exquise! 

MADAME  DE    LAVARDEK8. 

C'était  une  idée  de  mon  fils! 

PAUL 

Comment,  de  m... 


JLAy 
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MADAME  DE  LAYARDENS,  bai,  le  tirant  par  la  basque  de  son  habit. 

Tais-toi  donc!... 

PAUL,  sans  comprendre,   à  part. 

Pauvre  maman,  sans  le  savoir  elle  fait  mes  affaires, 
(iiaut,  à  madame  Scott.)  Oui,  madame,  cette  fusion  des  deux 
'ijfWv  nations,  c'était  un  emblème  ! 

MADAME  SCOTT,   à   Paul. 

Vraiment!  Vous  avez  une  délicatesse  de... 

PAUL. 

Madame,  je  suis  plein  de  qualités...  Seulement  jus- 
qu'ici je  n'avais  trouvé  personne  qui  fût  digne  de  les 
apprécier...  tandis  qu'aujourd'hui... 

MADAME   SCOTT. 

Vous  avez  trouvé?... 

PAUL. 

Oh!  oui,  j'ai  trouvé!...  et  sur  un  mot,  sur  un  signe  de 
cette  femme,  je  donnerais  ma  vie... 

MADAME  SCOTT. 

Monsieur  Paul,  il  ne  faut  jamais  donner  sa  vie  pour 
une  femme. 

PAUL. 

Pourquoi  donc? 

MADAME  SCOTT. 

Parce  qu'il  vaut  bien  mieux  la  lui  consacrer. 

PAUL,  à  part. 

Elle  a  compris! 

MADAME  DE    LAVARDBNS. 

Et  maintenant  au  bal  champêtre!... 

MADAME  SCOTT. 

Comment  ?  un  bal  chnmoêtrc?... 
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MADAME   DE  LAVARDENS. 

Oui!...  oui.  un  bal  champêtre,  au  son  de  la  musette...  -&w 
danses  sur  la  pelouse...  avec  les  paysans...  *"  .  /  , 

MADAME  SCOTT. 

Vous  êtes  prodigieuse! 

BETTINA,   tux  p*jr*ans. 

Eh  bien  !  allons  danser. 

LES   PAYSANS. 

Yi\ent  les  dames  du  château!... 

Sortie  «énértta. 
MADAME  DE  LAVARDENS,   U«,   à  Paul. 

Reste... 

PAUL,  de  mtmt. 

Mais. . . 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Fais  ce  que  je  te  dis... 

SCÈiNEIl 
MADAME   DE   LAVARDENS,  PAUL. 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Et  assieds-toi...  j'ai  a  te  parier  d'affaires  sérieuses! 

PAUL. 

Drôle  de  moment  que  tu  choisis  là...  En  plein  bal... 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Justement,  il  y  a  des  affaires  sérieuses  qu'on  traite 
mieux  dans  un  bal  {qu'ailleurs.  On  a  le  décor...  et  les 
personnages. 
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P  A  l  L  . 

Je  ne  te  comprends  pis. 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Tu  vas  me  comprendre...  Je  suis  décidée  à  te  marier. 

PAUL,    tombant  assis  sur  un   canapé. 

Me  marier...  Comme  ça...  le  soir...  à  l'improviste!.,. 
Hein?  quand  les  journaux  parlent  d'attaques  nocturnes  1 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Voyons...  Veux-tu  être  sérieux  une  fois  dans  ta  vie? 
Sais-tu  que  tu  as  vingt-six  ans? 

PAUL. 

Maman,  je  ne  l'aurais  jamais  cru  en  te  regardant! 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Oui,  oui,  flatteur!...  Mais  en  te  regardant,  toi,  on  en 
est  certain. 

PAUL. 

Tu  n'es  pas  gentille!...  Et  puis,  d'ailleurs,  moi  je  suis 
né  un  29  lévrier...  Je  ne  dois  avoir  un  an  de  plus  que 
tous  les  quatre  ans. 

MADAME    DE  LAVARDENS. 

Toujours  des  bêtises!  Quand  tu  n'en  fais  pas,  tu  en 
dis! 

PAUL. 

C'est  que,  quand  je  n'en  dis  pas,  j'en  fais.  Choisis. 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Je  le  sais  bien,  hélas  !  Et  c'est  pourquoi  je  veux  ce 
mariage.. •  tu  entends,  j'ai  dit  :  je  veux! 

PAUL. 

J'entends,  j'entends!  Mais  tu  dis  :  ce  mariage  1  Tu  as 
donc  déjà  trouvé...  la  victime? 


ACTE    DEUXIÈME.  M 

MADAME    DB    LAVARDENS. 

Ott>...  certes...   Et  tu   la  connais  bien...   C'est  miss 
Beltins. 

PAUL. 

Mfss  Bettina!  Mais  maman,  c'est  impossible. 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Impossible!  Et  pourquoi  ça? 

PAUL,  MtbamMé. 

Parce  que...  parce  que...  (a  p*rt.)  Eh  bien!  elle  tombe 
bien,  maman... 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Voyons,  Paul:...   Tu  n'as  Jonc  pas  observé   ma  vie 
depuis  deux  mois!  Tu  n'a  pas  deviné  dans  quel  but  je       i  •■  \ 
me  suis  attachée,  soudée  à  ces  dames,  au  point  de  leur  ;  *- 

devenir  indispensable. 

PAUL. 

Ces  daines  sont  charmantes,  et  j'ai  pensé  que  cela 
suffisait... 

MADAME    DB    LAVARDENS. 

Oui-dà...  Je  raffollo   de  mon  intérieur,  et  je  cours    S  K*     sT*f' 
toute  la  journée  pour  elles  les  brocanteurs  et  les  bric-     K^^ 
à-brac;  je  déteste  les  paysans,  et  je  leur  organise  des 
fêles;  j'adore  me  coucher  de  bonne  heure  —  depuis  la 
République  —et  je  passe  ma  nuit  au  bal;...  j'ai  horreur 
des  coups  de  fusil,  et  je  fais  tirer  des  feux  d'artiiico!... 
Eh  bien!  pourquoi  cette  métamorphose...  cette  révolu- 
tion?... Pour  toi...  rien  que  pour  toi!  Allons!  résigne- , 
toi  donc  au  bonheur  que  je  te  mijote.  Tends  les  mains 
et  avance  le  cou.   Les  menottes  que   je  te  forme  sont 
en  or,  et  le  collier  est  fait  des  plus  beaux  diamants 
d'Amérique. 
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PAUL. 

Maman,  certainement,  tu  es  la  meilleure  des  mères... 
mais  je  ne  suis  pas  encore  fait  pour  le  mariage... 

MADAME    DE   LAVARDENS. 

Ah!  vraiment!...  Eh  bien!  pourtant  tu  te  marieras! 
sinon  tu  verras  ce  qu'elle  deviendra,  la  meilleure  des 
mères!  Ah!  mais! 

PAUL,   effrayé. 

Tu  me  fais  peur;  je  ne  t'ai  jamais  vue  comme  ça... 
J'ai  besoin  de  prendre  quelque  chose...  (on  plateau  a  été 

laissé  sur  la  console  ;  il  prend  sur  ce  plateau  un  verre  de  Tin  de  Champagne  et 

boit.)  Alors,  vrai,  tu  ferais  des  méchancetés  à  ton  «  fieu  »  I 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Ah!  c'est  fort  simple... Tu  m'as  remis  hier  ta  situation 
exacte,  que  je  t'avais  demandée,  n'est-ce  pas? 

PAUL. 

Oui,  maman...  J'ai  déposé  mon  bilan  entre  tes  mains... 
C'est  une  affaire  de  trois  cent  mille...  quatre  cents, 
avec  le  mobilier  de  Nini  Tambour...  Tu  sais,  tu  la  trou- 
vais très  gentille,  Nini  Tambour...  C'est  celle  deLarnac. 

MADAME    DE    LAVARDENS,   complaisamment. 

Pauvre  Larnac!...  Le  faitest  que  tu  la  lui  as  joliment 
souff...  (changement  de  ton.)  Eh  bien,  mon  garçon,  ne  compte 
plus  sur  moi... 

PAUL. 

Comment  ne  plus...  Qu'est-ce  que  tu  dis?...  Tu  m'as 
donné  un  coup  là... 

Il  reprend  un  Terre  à*>  Champagne. 
MADAME    DE    LAVARDENS. 

Et  puis,  iti  ms,  ta  pension!... 

PAUL. 

Mes  quinze  cents  louis...  Qu'est-ce  que  tu  veux  que 
l'on  fasse  avec  cela?  c'est  la  gène!... 
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MADAME    DE    LAVARDENS. 

h!b(  6Ue  le  gêne...  Eh  bien!  jo  te  la  supprime!... 
PAUL, 

Hein? 

MADAME    DE  LAYARDENS. 

Tu  vivras  ici  toute  l'année,  nourri,  logé,  habillé... 

PAUL. 

C'est  ca...  le  blanchissage...  et  un  litre  de  vin  par 
jour,  comme  mon  valet  de  chambre,  n'est-ce  pas? 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Dame! 

PAUL. 

Mais  c'est  de  la  barbarie,  maman? 

MADAME  DE  LAVARDENS* 

Alors...  obéis-moi...  Épouse... 

PAUL. 

Épouser...  Brrr! 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Tu  es,  ma  foi,  bien  à  plaindre!...  Une  enfant  ado- 
rable... qu'on  prendrait  sans  le  sou...  et  qui  a  vingt 
millions  de  dot...  Et  puis,  la  mine  là-bas,  qui  marche 
toujours... 

PAUL,   commentant  à  m  grUer  très  léfcrtment. 

C'est  le  cas  de  dire:  On  l'épouserait  rien  que  pour  sa 
mine. 

Drtt. 
MADAME  DE  LAVARDENS. 

As-tu  de  l'esprit?  (eue  rcmbr«»K.}Et  cette  grande  fortune, 
j'en  suis  sûre,  tu  sauras  très  bien  la  gérer... 

PAUL,  •  put. 

La  digérer,  mémel 

I 
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MADAME  DE  LAVARDENS. 

Voyons,  je  ne  te  demande  qu'une  chose?  c'est  de 
vouloir  plaire...  et  tu  plairas,  joli  monstre  1 

PAUL,   faiblissant. 

#^Avv     Alors,  il  faut  que  je  m'immole... 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Le  terrain  est  tout  préparé...  madame  Scott,  la  sœur, 
est  avec  nous. 

PAUL,  tout  à  coup. 

Avec  nous...  ce  n'est  pas  possible! 

MADAME   DE    LAVARDENS. 

Pourquoi? 

PAUL. 

Voyons,  tu  es  une  vraie  maman...  là,  une  mère 
moderne...  (se  reprenant.)  modMe;  je  n'ai  pas  de  secret  pour 
toi! 

MADAME   DE  LAVARDENS. 

Eh  bien? 

PAUL. 

fih  bien!  c'est  l'autre  que  j'aime! 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

L'autre? 

PAUL. 

Oui,  madame  Scott. 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Tais-toi  ! 

PAUL. 

J'ai  longtemps  flotté,  mais  aujourd'hui  jo  suis  fixé! 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

m  Une  femme  mariée!...  et  tu  oses  me  dire  ça,  à  moi? 
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i'AUL. 

Ujè  le  lui  ai  bien  dit  i  elle...  tout  à  11 

MADAME  DE  LAVARDEHS. 

Malheureux! 

l'Ai 

Qu'est-ce  que  tu  veux?  moi,  je  :  pas. 

MADAME   DE   LAVARDEKS. 

Une  déclaration,  à  elle!...  Mon  Dieu!  qu'est-ce  qu'elle 
doit  penser  apris  les  ouvertures  que  je  lui  ai  faites!... 
petit  misérable,  val... 

PAlL,pit«u.  .  / 

Puisque  je  ne  savais  pas,  moi!...  t 

Mad«ft  Scott  partit  an  fond. 


SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  MADAME  SCOTT. 

MADAME  SCOTT. 

Ravissant,   ma  chère,  ce  bal    champêtre!  On  vous 
charclm  pour  vous  i  r  L\  w 


MADAME  DE  LAVARDEIf S,  tria 

J'étais  ici...  avec  mon  Gis...  qui  me  disait.  .  qui  me 
chargeait  de... 

MADAME  SCOTT,  entament 

Ah!  je  me  doute...  je  sais  même... 

MADAME  DE  LAVAKDENS 

Vous  savez . . . 

MADAME  SCOTT. 

M.  Paul  a  été  assez  clair  tout  &  l'heure... 
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PAUL. 

Madame,  veuillez  excuser... 

MADAME  DE   LAVARDENS. 

Un  garçon  qui  ne  sait  pas... 

MADAME   SCOTT. 

ICtia  si...  mais  si..,  il  sait  très  bien  se  faire  com- 
prendre... 

MADAME   DE  LAVARDENS. 

Il  est  peut-être  allé  un  peu  loin... 

PAUL,  à  part. 
Ça  y  est!...      (Faisant   un   mouTement   pour  s'en   aller.)    Je    me 

dérobe  à  l'ovation,  moi. 

MADAME  SCOTT. 

Restez,  monsieur  de  Lavardens...  Vous  pensez  bien 
que  je  ne  me  suis  pas  méprise  sur  l'objet  de  vos  dé- 
clarations indirectes. 

PAUL. 

Aïgne  ! 

MADAME   SCOTT. 

Tout  en  ne  vous  répondant  pas  quand  vous  me  parliez 
si  chaleureusement  d'une  femme  sur  un  mot,  sur  un 
signe  de  laquelle  vous  donneriez  votre  vie... 

MADAME   DE  LAVARDENS. 

Excusez. 

MADAME   SCOTT. 

Si  Américaine  que  je  sois,  je  vous  ai  su  bon  gré  de 
vous  être  adressé  à  moi... 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Hein? 

MADAME  SCOTT,   continuant. 

...  En  galant  homme...  à  la  française... 
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PAUL,   itupM.il. 

Comment  ? 

MADAME   SCOTT. 

nt    de    vous     permettre   aucun  aveu    direct   à 
ifettina  !... 

PAUL,    à   pat,    co  :  prnnnt. 

Oh  !...  Elle  n'a  rien  pris  de  tout  cela  pour  elle  ! 

MADAME   DE   LAVARDENS,    bat,    réprimant  un   festo  de   Paul. 

Tais- toi!  (Haut.)  Comment,  ma  chère  amie;  mais  vous 

I  pas  à  lui  savoir  gré  de  sa  conduite...  Paul  est  un 

gentilhomme...  et  le  contraire  eût  été  une  inconvenance... 

(a  p«rt.)  Brigand  !  va!...  (Rem.)  que  jamais  mon   fils  ne 

te  serait  permise. 

PAUL,   bas,  i  m   m.  re. 

Eh  bien...  voili  ce  qu'on  peut  appeler... 

MADAME   DE  LAVARDENS,   de  même. 

Une  femme  honnête...  C'est  une  chance!... 

MADAME  SCOTT,  «ourlant.  ^t~mAAs> 

Qu'est-ce  que  vous  complotez  ? 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Le  pauvre  enfant  est  tout    ému...   Il  me  dit    qu'il 
adore  miss  Beltina...  qu'il  ne  vit  plus... 

PAUL. 

Oh  !  madame,  c'est-à-dire  que  sur  un  mot,  sur  un 
•igné...  je  donnerais... 

MADAME  SCOTT,   toujours  souriante. 

Oui,  je  sai>... 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Eh  bien  !  que  me  répondez-vous? 

MADAME    SCOTT. 

Ce  que  je  vous  ai   dit  déjà,  ma   chère  amie...  C'est 

4. 
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Bettina,  seule,  qui  est  maîtresse  d'elle-même.  Mais  je 
parlerai  pour  votre  fils;  je  vous  l'ai  promis,  je  le 
ferai... 

PAUL. 

Ah  !  que  de  bontés,  madame  ! 

MADAME  DE  LAVAKDENS,  bas,  à  madame  Scott. 

Et  dites-lui  bien  que  sous  ses  apparences  un  peu 
légères...  Paul  cache  un  esprit  sérieux  et  un  cœur  d'or. 

MADAME   SCOTT. 

Cela,  j'en  suis  sûre!  Et  M.  Jean  Reynaud  me  le  disait 
encore  ce  matin,  dans  notre  promenade  à  cheval  ! 

MADAME   DE  LAVARDENS,   ravio. 

Vraiment!  ce  brave  Jean!  Ah  !  que  c'est  bien  à  lui!... 
Soyez  gentille  tout  à  lait,  voici  votre  sœur.  Tachez  de 
savoir  tout  de  suite  ses  dispositions. 

MADAME   SCOTT. 

Comment?  Ici?  Ce  soir  même? 

MADAME   DE   LAVARDENS. 

C'est  une  mère  qui  vous  implore...  (Désignant  Paul.) 
Voyez-le,  mon  Paul,  tout  absorbé...  (mie  ie  voit  en  tain  de 

Tider  un  Terre  do  Champagne,  et  s'efforce  do  le  masquer  avec  son  éven- 
tail.) par  son  rêve. 

MADAME  SCOTT. 

Allos  !...  je  no  peux  rien  vous  refuser... 

PAUL,  Las,   à  ta  mère,    en  s'en    allant  et   regardant  Bottina  qui  passe 
derrière  la  fonitro  du   fonl. 

Au  fond,  c'est  pourtant  vrai  qu'elle  est  ravissante!... 
Et  puis...  A\c  ressemble  ù  sa  sœur!  Maintenant,  je  le 
•eus,  c'est  elle  que  j'adore... 

Paul  sort  avec  sa 
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NE    IV 

MADAME  SCOTT,  BETTINA. 
BETTINA. 

Ah!  ma  :...  ce  quadrille   villageois   sur   la 

pelouse. . .   C'est    délicieux!...    Mais   je  nui   plus    de 
jambes  I... 

Ella  M  Jelte  sur  un  canapé. 
MADAME  SCOTT,  ••'«îjrant  à  côté  d'elle. 

Cette  idée  de  L  iment 

originale,    n'est-ce   pas  ?   Quelle    femme    aimable   et 
enjouée  I... 

BITTIlfA. 

Oui...  l'ne vraie  Providence  pour  n  us... 

MADAME  SCOTT. 

Certes!...  Son  fils  aussi  est  charmant... 

BETTINA. 

Oui,  gentil...   Vn   peu...   comment   dirai-jo?...    un 
peu    trop   parisien,    peut-être...    Mais    bon   i 
drôle  ! 

MADAME    SCOTT. 

.Et  un  cœur  d'or!...  M.  Jean  Heynaud  me  le  disait 
encore  ce  malin. 

BETTINA,  changeant  de  Ion. 

Ah!...  M.  J 

MADAME    SCOTT. 

Et  puis,  plus  sérieux  qu'il  n'en  a  l'air,  vous  savez. 

BETTINA. 

Ce  n'est  pas  encore  lui  accorder  beaucoup,  car  il  n'en 
a  pas  du  tout  l'air... 
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MADAME    SCOTT,   à  part. 

Hum!  (Haut.)  Vous  vous  trompez  peut-être?  Et  teneï 
en  ce  moment  même,  il  est  très  profondément,  très 
gravement  épris... 

BETTINA. 

Lui!...  profondément!...  gravement!...  Voilà  deux 
adverbes  qui  lui  vont...  médiocrement. 

MADAME   SCOTT. 

C'est  pourtant  réel!...  Et  savez- vous  de  qui  il  est 
épris  ? 

BETTINA,   très  doucement  et  sérieusement,  regardant  sa  sœur. 

Oh  non!...  Et  je  ne  veux  pas  le  savoir!... 

MADAME   SCOTT,    décontenancée. 

Ah!...  Voyons...  Vous  serez  bien  forcée  cependant, 
Bettina,  de  finir  par  vous  marier!  Vous  vous  attardez... 
Dix-neuf  ans!... 

BETTINA. 

Oui...  Vieille  fille,  hein?  Mais  je  serais  si  fâchée  de  me 
marier  sans  amour... 

MADAME    SCOTT. 

Pourtant,  parmi  tous  vos  amoureux... 

BETTINA,  souriant. 

Mes  trente-quatre... 

MADAME    SCOTT. 

Oui...  Il  y  en  avait  de  très  bien...  Il  y  avait  même 
là-dedans  des  princes...  trbs  convenables...  Et  il  est 
vraiment  étrange  que  jamais  aucun  d'eux... 

BETTINA. 

Aucun!...  Est-ce  leur  faute?  Ont-ils  été  maladroite? 
Ou  bien  est-ce  ma  faute  à  moi?  Serais-je  u  te  méchante 
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petite  créature,  sèche,  froide  et  condamnée  à  ne  jamais 
aimer? 

MADAME  SCOTT. 

Je  ne  le  crois  pas. 

BETTINA. 

Ni  moi  non  plus  ..  Vous  riez...  Et  pourquoi  vous  riez, 
je  le  devine...  Vous  fous  dites:  «  Voyez  donc  cette  petite 
lille  qui  a  la  prétention  de  savoir  ce  que  c'est  qu'ai- 
mer!... »  Vous  avez  raison,  je  ne  le  sais  pas  positive- 
ment... mais  je  m'en  doute  bien  un  peu. 

MADAME  SCOTT. 

Vraiment  ? 

BETTINA. 

Aimer,  n'est-ce  pas,  ma  chérie,  préférer  à  tous  et  à 
toutes  une  certaine  personne? 

MADAME  SCOTT,   riant. 

Oui,  profond  philosophe  !  (in  peu  rameuse.)  Et  puis,  ne 
pouvoir  se  lasser  de  la  voir  et  de  l'entendre?...  Cesser 
de  vivre,  quand  elle  n'est  plus  là,  pour  recommencer  à 
yV.tc  dès  qu'elle  reparait,  hein? 

BETTINA. 

Précisément... 

MADAME    SCOTT. 

Oh!  oh!  Mais  c'est  du  grand  amour,  cela* 

BETTINA. 

Eh  bien!...  C'est  l'amour  que  je  rêve  ! 

MADAME  SCOTT. 

Et  c'est  l'amour  qui  ne  vient  pas? 

BETTINA,   apret  une  MtiUUon. 

Non...  jusqu'à  présent...  Je  crois  que  c'est  vous  décidé- 
ment qui  en  êtes  la  cause,  ma  chérie... 
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MADAME   SCOTT. 

Moi? 

BETTINA. 

Oui!  Je  vous  aime  trop...  Complet,  mon  cœur!  Vous 
l'avez  pris  tout  entier;  il  n'y  a  plus  de  place! 

MADAME  SCOTT. 

Ohl  que  si! 

BETTINA. 

Oh!  que  non! 

MADAME   SCOTT,  la  prenant  dans  ses  bras. 

Vous  vous  trompez,  ma  Betty...  C'est  tout  petit  le 
cœur,  et  c'est  très  grand  ! 

BETTINA,  l'embrassant. 

Chère  Suzie  ! 

MADAME  SCOTT. 

' "■**  Câline!...  Alors  mon  candidat?...  Trente-cinq?... 

BETTINA,   souriant. 

Trente-cinq!... 

MADAME  SCOTT,   se  levant. 

Pauvre  garçon!...  Pourtant...  s'il  se  faisait  aimer? 

BETTINA. 

Oh  !  s'il  se  faisait  aimer!... 

MADAME  SCOTT. 

Dites  donc,  Betty,  je  vais  toujours  lui  promettre  un 
boston  de  votre  part,  hein?...  Sa  mère  est  à  complai- 
sante! 

BETTINA. 

Oh!  cela...  Si  vous  voulez! 

MADAME    SCOTT. 

Ça  vaut  toujours  mieux  que  rien!... 

Bile  sort. 
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SCÈNE  V 
BETTINA,  pou  JEAN. 

BETTINA,    assise. 

Paul  de -avardens,  amoureux  de  moi?...  Allons 
donc...  de  mon  argent,  encore,  toujours!...  Et  puis, 
d'ailleurs,  moi  je  ne  l'aime  pas!...  Non,  certes...  Et 
j'aimerais  tant  aimer  !...  et  être  aimée  !...  Mais  comment 
sait-on  que  Ton  est  aimée?  Comment  peut-on  le  sa\ 
(sour:««t  Mettrait.)  Quand  on  a  tant  d'argent  !  (Revécue.) 
Est-ce  bien  la  vérité  que  j'ai  dite  à  Suzie,  toute  la 
vérité?... 

EDe  sVst   tort*,  et  en  te  tenot  a  la>«sé  tomber    «on  petit  carnet  de  bal.  Jean 
l'aperçoit  à  terre,  le  ramasse,  et  l'offre  à  Bell  in»,  qui  ne 


JEAN. 

Vous  laissez  tomber  votre  carnet,  mademoiselle! 

BETTINA. 

Merci,  monsieur  Jean...  Si  j'avais  perdu  mon  gui 
quel  désastre! 

JEAN. 

Votre  mémoire     n'aurait  certainement  pas   suffi    à 
reconstituer  l'armée  des... 

BETTINA. 

Des...  qui?... 

JEAN. 

Des  soupirants!... 

BETTINA. 

Des  soupirants!...   Des  aspirants  tout  au  plus...  des 
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aspirants  à  l'idéal  bien  modeste  d'un  quadrille,  d'une  valse 
ou  d'une  mazurke. 

JEAN. 

Bien  modeste  !...  Enûn  !... 

BETTINA. 

Que  voulez-vous  dire? 

JEAN. 

Je  veux  dire,  mademoiselle,  que  si,  parmi  les  conven- 
tions mondaines,  faites  d'étrangetés  et  de  contradictions,  il 
en  est  une  qui  me  stupéfie,  c'est  la  convention  del  la  danse. 

BETTINA. 

Et  en  quoi,  la  danse?... 

JEAN. 

En  quoi?...  Mon  Dieu,  je  ne  parle  pas  pour  vous, 
mademoiselle  ..  Je  sais  que  l'éducation  américaine  a  des 
privilèges,.,  en  tête  desquels  pourrait  parfaitement  figu- 
rer )a  danse...  Mais  je  parle  pour  nos  petites  Françaises, 
soumises  à  ce  que  j'appellerai  l'éducation  fermée,  et  à 
qui  on  n'ouvre,  et  à  discrétion,  qu'une  chose...  les  bras 
d'un  jeune  monsieur,  qui  peut  tourner,  valser,  en  enser- 
rant la  taille  de  la  jeune  fille,  s'il  est  un  garçon  conve- 
nable, et  en  lui  révélant  à  l'oreille,  s'il  est  un  aimable 
Don  Juan,  plus  de  secrets  que  la  maman  n'a  essayé 
d'en  cacher  à  sa  fille  pendant  toute  sa  vie  I 

BETTINA  ,  riant. 

Oh!  ohl...  Alors  vous  dites,  comme  je  ne  sais  plus 
dans  quel  opéra-comique  : 

La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime. 

JEAN. 

Noo,  certes...  Du  reste,  j'y  réussis  peu  quand  je  veux 
m  Vu  mêler... 
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BETTINA,   Miitaat  mm  Idée. 

Oui,  c'est  dans  Richard  Cœur  de  Lion...  (rredonnant.) 

La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime, 

Mais...  c'est...  ia  fille  a... 

DbaNréSi 

JEAN,    nalremenL 

Je  ne  sais  pas  .. 

BETTINA,   arec    impatience. 

A  Nicolas!  monsieur,  à  Nicolas!  (Fredonnant 
...  Mais  c'est  la  ûlle  à  Nicolas!... 


0 


Pendant  ce  dialogue,  Jean  a  machinalement  farde  entre  ses  main*  le  carnet  qu  il 
avait  ramassé,  et  comme  il  est  très  trouble  par  ce  tele-à-léte,  mu  s'en  aper- 
cevoir, il  écarte  les  feuille*  d'iroire  du  carnet  et  les  parcourt  des  yeux.) 

mais  ne  vous  gênez  pas,  je  vous  en  prie,  mon- 
sieur Jean  !...  Mes  secrets...  alors?... 

JEAN,   cnnfuij 

Oh  !  pardonnez-moi,  mademoiselle!...  Je  ne  savais  plus 
ce  que  je  faisais.  .  c'était  purement  machinal...  J'ai  lu... 
sans  lire... 

BETTINA,     gracieusement. 

Eh  bien...  maintenant...  lisez...  en  lisant...  Je  vous  le 
permets,  allez!  Tenez,  j'ai  dansé  le  premier  quadrille 
champêtre  avec  M.  Turner. 

JEAN. 

M.  Turner? 

BETTINA  ,  faisant  la  coquette  pour  agacer  Jean. 

Oui,  comment  trouvez-vous  M.  Turner? 

JEAN. 

Très  joli,  mademoiselle,  très  joli  ! 

BETTINA,   riant    sont  cape. 

Ah  !  (Regardant  son  carnet.)  J'ai  promis  une  bourrée 
à  M.  Morton...  William...  Il  est  gentil,  n'est-ce  pas, 
M.  Morton? 

5 
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JEAN. 

Oui...  très  gentil...  mademoiselle...  Seulement,  je  ne 
le  distingue  pas  très  nettement  de  M.  Turner... 

BETTINA. 

Comment  cela  ? 

JEAN. 

C'est  que  la  caractéristique  de  ces  jolis  danseurs...  est 
de  n'en  point  avoir...  Ils  se  ressemblent  tous...  C'est  à 
croire  qu'avec  un  grand  col  à  petite  cassure,  deux 
épingles  à  tête  de  perle,  fichées  dans  une  cravate  blanche, 
un  gardénia  à  la  boutonnière  et  une  paire  de  souliers  à 
la  poulaine,  on  en  pourrait  fabriquer  sur  commande  des 
centaines  et  des  milliers...  comme  des  gaufres... 

BETTINA. 

Ah  ça  !  mais...  monsieur  Jean,  vous  êtes  très  méchant... 

JEAN. 

Moi,  mademoiselle... 

BETTINA. 

On  croirait  entendre  M.  de  Larnac...  Personne  ne 
trouve  grâce  devant  vous...  Après  la  danse,  les  dan- 
seurs... 

JEAN. 

En  effet...  Je  vous  demande  pardon  de  ma  sottise... 
mademoiselle...  Il  sied  mal  à  un  pauvre  lieutenant 
comme  moi.  de  critiquer  à  tort  et  à  travers...  des  jeunes 
gens  dont  le  nom,  la  situation...  Pardon! 

Il  lui  rend' le  carnet,  et  remonte  à  droite  avec  un  petit  mouvement  de  rage. 
BETTINA,  à   pi  »,  lui  prlmt  dan>  le  dos  à  mi-Toix. 

Pauvre  garçon...  C'est  parce  qu'ils  m'entourent  que 
vous  les  détestez!...  Mais  dites- le  donc!... 

JEAN,  «rce  résolution. 

Ah!...  Plutôt  que  de  venir  au  bal,  je  ferais  mieux  de 
m'occuper  de  mes  préparatifs  de  départ. 
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BETTIN V. 

Comment,  vous  partez?  Décidément?.., 

JEAN. 

Ce  matin,  à  cinq  heures...  L'ordre  est  arrivé...  Pour 
vingt  jours,  oui,  mademoiselle!  Nous  allons  aux  écoles  à 
feu,  au  camp  de  Cercottes,.. 

BETTIN  A,   tTee   abandon.  wv^kI^^ 

Vingt  jour-.  .  Comme  c'est  long  1...  (se  reprenant.)  Loin 
de  votre  parrain,  de  vos  amis... 

JEAN. 

Pour  nous,  il  faut  que  le  régiment  remplace  tout  cela... 

BETTINA. 

Vous  nous  donnerez  de  vos  nouvelles,  n'est-ce  pas? 

JEAN. 

Oh!  certainement,  mademoiselle! 

BETTINA. 

Voyons,  avant  de  partir,  voulez-vous  que  je  vous 
raccommode  avec  la  danse?...  Tenez,  je  vais  faire  un  gros 
mensonge.  Voici  M.  de  Lavardens  qui  me  cherche  pour 
m'invitrr...  Je  vais  lui  répondre  que  je  vous  ai  promis 
cette  valse Voulez-vous,  dites? 


JEAN,  l»lUnt  contra  lol-t 

Excusez-moi,  mademoiselle,  je  ne  sais  comment  vous 
remerci'  r...  Mais  je  n'ai  vraiment  que  le  temps  de  faire 
mes  préparatifs...  Et  puis,  je  vous  l'ai  dit,  je  suis... 
gauche'....  Excusez-moi... 

Il  remonta  et  rencontre  madame  de  Larardene  qu'il  taise. 
BETTINA,  à  part. 

Àb  !  c'est  trop  fort... 
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SCÈNE  VI 
^es  Mêmes,  PAUL,  MADAME  DE  LAVARDENS. 

MADAME    DE     LAVAKDENS. 

Ah!  Jean,  j'ai  un  mot  à  vous  dire! 

PAUL. 

Ma  mère  m'a  assuré,  mademoiselle,  que  vous  vou- 
liez bien  m'accorder  cette  valse... 

BETTINA,      un  peu  nerveuse. 

Volontiers  !  je  croyais  l'avoir  promise  à  M.  Jean,  mais 
il  parait  que  je  m'étais  trompée!... 

Jean  s'incline. 
PAUL. 

Mademoiselle! 

Il  lui  offre  le  bras. 
BETTINA,  se  lerant  avec  affectation. 

J'aime  beaucoup  à  danser  avec  vous,  monsieur  de 
Lavardens...  Vous  dansez  à  ravir. 

Pendant  que  Paul   reste  le   bras  arrondi,  elle  va  devant  la  glace  et  donne  un 
coup  à  sa  coiffure. 

PAUL,  bas,  à  sa  mère. 

Tu  avais  raison;  elle  est  exquise... 

MADAME    DE    LAVARDENS,   de    même. 

Tu  n'as  plus  besoin  de  moi,  maintenant?...  Je  m'en 
vais...  car  je  suis  rompue...  Oh!  trop  de  paysans...  j'en 
ai  la  migraine!  Mais  pas  de  nouvelles  bêtises! 

PAUL. 

Sois  tranquille...  Je  le  sens  maintenant,  il  n'y  a  déci- 
dément que  la  vie  sérieuse! 

Jean  cl  Bcltina,  pendant  cet  aparté,  se  sont  r -gardés de  loin  arec  une  expression 
profonde  et  triste. 
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BETT1NA,    à  part,  «a  » «n  aUant  au  bru  d«  Pau* 

Vinjt  jours! 

JEAN,  de 

Allons,  il  faut  partir! 


SCÈNE  VII 
MADAME  DE  LAVARDENS,  JEAN, 

MADAME   DE   L  A  VA  RD  KN  S,  regardant  le  couple  «'éloigner. 

Us  sont  gentils  au  possible  tous  les  deux!  On  dirait 

qu'ils  SOnt  faits    l'un    pour  l'autre...    (Brusquement    à    Jean.) 

Vous,  je  vous  adore... 

JBAH. 

Moi,  madame! 

MADAME   DE  LAVARDENS,  mettant  sa  mantille. 

Oui,  je  sais  tout  le  bien  que  vous  avez  dit  de  mon 
Paul  à  madame  Scott! 

JEAN. 

Entre  amis... 

MADAME  DE   LAVARDENS. 

Et  vous  avez  donné  un  fumeux  coup  d'épaule  à  son 
mariage... 

JEAN. 

Son  mariage? 

MADAME  DE    LAVARDENS,  devant  la  glace. 

Mais  oui,  avec  Bettina. 

JEAN,    d'une   voix  étranglée. 

Avec  miss  Percival! 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

t\hl  j'ai  eu  du  mal,  mais  c'est  chose  faite...  De  sorte 
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qu'en  ce  moment  c'est  sa  fiancée  qu'il  fait  valser!  Encore 
une  fois  merci,  Jean!...  Et  soyez  certain  que  nc>ds 
n'oublierons  jamais  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous!  Au 
revoir,  mon  ami  ! 

Elle  sort. 


SCÈNE  VIII 

JEAN,  seul. 

Ah  çà!  mais,  qu'est-ce  que  j'ai  donc  moi?  On  dirait 
que  la  tête  me  tourne.  Et  je  me  sens  le  cœur  serré 
comme  dans  unétau!...  De  quoi  est-ce  que  je  me  mêle? 
Est-ce  que  toutes  ces  intrigues,  toutes  ces  toiles  d'arai- 
e£<  gnées  tissées  par  cette  mère  autour  de  cette  dot  me 
regardent?...  Je  vais  partir!...  Et  je  ne  reviendrai  plus  ici... 
plus  jamais...  Mais  elle?...  Elle  accepte  donc  ce  ma- 
riage! Oh!  Elle  ne  peut  pas  l'aimer!  Mais  bah!... 
Qu'importe!...  N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  se  marie  dans 
leur  monde  !...  Ah!... 

Il  tombe  absorbé,  des  larmes  dans  les  yeux  et  la  tête  dans  let  mains. 

SCÈNE    IX 
JEAN,  PAUL. 

PAUL,  entrant  et  s'éventant  arec  son   mouchoir. 

Oh!  quel  bo.stou!...  mon  ami!  Si  tu  avais  vu  cela? 
J'ose  dire  que  jamais  à  la  Cinquième  Avenue,  on  n'a 
bostonné  comme  ton  serviteur  vient  de  bostonncr  sous 
la  coudrette...  Pour  un  peu  on  m'applaudirait.  . 
comme  au  Jardin  de  Paris.  J  ai  chaud,  par  exemple!  Je 
boirais  bien  quelque  chose!  C'est  gentil  ici,  mais  on 
ne  boit  jamais!... 

Il  boit  un  verre  de  Champagne. 
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JEAN. 

Ab!  c'est  toi? 

PAUL. 

Oui,  c'est  moi. 

JEAN  ,  trti   m-rreui. 

\    n<-tu  ausNsi  me  remercier? 

PAUL,  un  peu  grU,  la  langue  tri»  légèrement  pAteute. 

De  quoi...  Je  veux  bien,  mais  dis-moi  de  quoi? 

JEAN. 

J'ai  tu  ta  mère. 

PAUL. 

C'est  une  bonne  femme  va,  maman... 

JEAN. 

Kt  c'est  vrai,  ce  qu'elle  m'a  dit? 

PAUL. 

Ce  doit  être  vrai  !  qu'est-ce  qu'elle  t'a  dit? 

JEAN. 

Pour  ton  mariage. . . 

PAUL. 

Oh  oui!  ma  foi,  mon  cher,  j'ai  bien  réfléchi,  il  n'y 
a  encore  que  ça!...  El  puis,  elle  me  fait  un  pont  d'or... 
Et  un  pont  d'or,  en  échange  d'une  colonne  de  pépier 
timbre...  ça  ne  se  refuse  pas.  Maman  paie  toutes  mes 
dettes...  Ali!  on  va  Joliment  illuminer  dans  le  monde 
les  crocodita  empailles...  ^ 

JEAN. 

Et...  d'amour,  il  n'en  est  pas  question? 

PA' 

Comment?  Mais  si  fait.  Ma  femme  est  très  gentille... 
Elle  ressemble  à  sa  sœur!  Et  je  l'aimerai  beaucoup... 
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Ahî  tu  l'aimeras? 

PAUL. 

Je  suis  même  déjà  en  train!  Oui,  tout  à  l'heure,  en 
dansant,  je  lui  ai  trouvé  une  foule  de  qualités!  D'abord, 
elle  a  une  taille  d'une  souplesse  exquise!...  et  puis,  situ 
savais,  ses  cheveux!...  C'est  un  parfum  que  je  ne  con- 
nais pas...  Ça  doit  venir  de  son  pays...  Mais  ce  que  ça 
m'a  monté  à  la  tête!  Ah  !  mon  cher,  c'est  d'un  troublant  ! 
Comment  veux-tu  ne  pas  adorer  une  femme  qui  a  ce 
parfum-là?...  (Gravement.)  Ça  n'a  l'air  de  rien,  mais  ces 
petites  choses-là,  c'est  tout  en  ménage... 

JEAN. 

Comment  donc!...  Ainsi  tu  seras  un  bon  mari? 

PAUL. 

Oh  !  mais  très  bon  !  Pendant  deux  ou  trois  ans... 

JEAN. 

Deux  ou  trois  ans!  Tant  que  cela!...  Et  plus  tard?. 

PAUL. 

Eh  bien,  plus  tard,  nous  continuerons  à  être  très 
heureux...  mais  indépendants.  Nous  ferons  un  ménage 
moderne. 

JEAN. 

Et  tu  reverras  mademoiselle  Nini  Tambour? 

PAUL. 

Oh!  mon  Dieu!  celle-là  ou  une  autre...  parce  que, 
tu  sais,  dans  deux  ou  trois  ans,  elle  sera  peut-être  un 
peu  fripée...  Nini...  ou  plus  à  la  mode!  Et  alors, 
dame!... 

JEAN. 

Et  c'est  ainsi  que  tu  comprends  le  mariage  ?  Et  voilà 
le  sort  que  tu  vas  faire  à  cette  jeune  fille,  qui  t'arri- 
verul'ame  toute  pleine  d'illusions  et  d'espérance!  Pauvre 
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enfant,  qui  aura  peut-être  la  naïveté  de  croire  que  les 
serments  sont  sacres,  que  le  mariage  est  une  chose 
sainte,  et  que  le  cœur  ratifie  le  €  oui  •  prononcé  parles 
lèvres,..  Allons  donc  !  Sa  part  de  bonheur  est  mesurée 
d'avance  !  A  celle  qui  fait  ce  rêve  «  Toujours  »  mon- 
sieur répond  •  Deux  ans!  »...  Contre  vos  vingt  millions, 
c'est  la  mesure:...  Ne  vous  plaignez  pas!  La  fidélité  est 
une  denrée  chère  par  le  temps  qui  court  !...  Et  regardez  ' 
les  ménages  d'alentour,  vous  verrez  que  vous  en  avez 
pour  votre  argent!... 

PAUL,  arec  impatience. 

Ah  çàl  qu'est-ce  qu'il  a?...  Tu  as  été  toute  ta  vie 
pédagogue...  voilà  que  tu  deviens  pontife!  Tu  prêches 
maintenant!...  Après  ça,  c'est  de  famille!...  Mais  je  te 
prie  de  garder  tes  sermons  pour  d'autres...  Je  ne  vais 
pas  entendre  ceux  de  ton  parrain,  ce  n'est  pas  pour 
écouter  les  tiens. 

JEAN. 

Je  parle  vrai  !...  Et  c'est  bien  ce  qui  t'irrite  !  Mais  tu 
ne  m'empêcheras  pas  de  continuer...  Non!  tu  n'as  pas 
le  droit  d'épouser  cette  jeune  fille,  avec  de  pareilles 
idées  en  tête.  Tu  n'as  pas  le  droit  d'apporter  le  mal- 
heur à  brève  échéance,  à  celle  qui  te  donne  la  félicité  ** 
que  tu  rêves...  et  le  luxe  contre  lequel  tu  te  vends! 

PAUL,  dont  la  colore  monte. 

Ah  ça!...  tu  t'enflammes  joliment,  et  sa  cause  te 
tient  bien  à  cœur  ! 

JEAN. 

Oui,  car  c'est  la  cause  du  devoir  et  de  la  probité. 

PAUL. 

Je  n'ai  de  leçon  à  recevoir  de  personne.  Ah  !  c'est  que 
Je  les  connais,  les  beaux  phraseurs...  et  les  Don  Qui- 
chotte du  sentiment!  Les  moulins  contre  lesquels  ils 
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ont  l'air  de  se  battre  font  quelquefois  de  bonne  farine, 
et  la  meunière  a  des  écus. 

JEAN,    pâlissant. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

PAUL. 

Je  dis  que  j'en  ai  assez  des  remontrances  de  geiio  qui, 
sous  leurs  grands  mots,  cachent  peut-être  des  idées  bien 
petites...  et  des  procédés  pires  que  ceux  qu'ils  attaquent. 

JEAN. 

Allons!  Tiens,  tu  es  gris!.... 

PAUL. 

Possible  !  Mais  voir  double  n'empêche  pas  de  voir  clair  ! 

JEAN,   revenant  sur  lui. 

Mais  dis  donc  ce  que  tu  vois  ! 

PAUL. 

Ce  que  je  vois?  Eh!...  qui  sait?.,.  Peut-èlre  la  dé- 
convenue de  prétendus  moralistes,  furieux  de  sentir 
leur  échapper  une  proie  qu'ils  guettaient?  (Mouvement  d- 
Jean.)  Oui!  oui  !  oui!  après  tout,  on  connaît  leur  ma- 
nège, aux  curés  !... 

JEAN,   bondit. 

Hein? 

PAUL. 

Ils  s'insinuent  dans  les  maisons,  et  leur  charité  bien 
ordonnée  commence  souvent  par  eux-mêmes...  ou  par 
quelqu'un  des  leurs... 

JEAN. 

Mon  parrain  !  Mon  parrain  !  Tu  oses  toucher  à  ce  saint 
homme!  Tiens!  Tu  n'es  qu'un  malheureux  et  un  lâche! 

PAUL. 

Un  ldche!...  moi! 

Affulé,  H  1ère  la  moin  sur  Jean  qii  lui  saisit  le  brns  et  le  lui 
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SCÈNE  X 
Les  Mêmes,  DE  LAR1UC. 

DE    LARNAC,  qui  a  para  «a  fond. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  c'est? 

PAUL. 

C'est  une  leçon. 

JEAN,  qui  d'une  matn  i  («Ut  le  lirai  de  Paul,  et  do  l'autre  a  fait  un  geate 
memçant,  te  contient,  et  d'une  toix  Itrangk*. 

La  leçon,  c'est  vous  qui  lamentez,  et  vous  l'aurez 

DE   LARNAC,   commençant  la  para.--  a  ml-roix. 

Je  n'en  doute  pas...  mais  quelle  raison...  entre  deux 

ami.-? 

PAUL. 

Eh  parbleu  !  c'est... 

JEAN,    t  . 

Une  querelle...  sur  l'armée... 

PAUL 

Soit! 

DE  LARNAC,  &  part. 

Oui,  l'armée?...  (Arec  ujofatuae  boni.:: ..c.)  Voyons,  mon- 
sieur Paul...  vous  ne  croyez  pas  que  quelques  mots  de 
regrets. . . 

PAUL. 

Vous  plaisantes,  monsieur!  (a  Jean.)  Je  vais  vous 
envoyer  deux  de  mes  amis. 

Uaort. 
DE   LARNAC. 

as,  Jean! 

JEA>. 

Faites  le  nécessaire,  je  vous  prie,  mon  cher  monsieur 
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de  Larnac...  car  vous  savez  que  je  pars  dans  deux 
heures...  lit  puisque  le  hasard  vous  a  fait  assister  à 
l'insulte,  si  vous  voulez  bien  me  seconder...  vous  trouverez 
à  la  table  de  whist  mon  ami,  le  lieutenant  Martilly. . . 
Surtinl  pas  d'éclat...  pas  de  scandale,  je  vous  en  con- 
jure...! 

DE  LARNAC. 

Soyez  tranquille...  (a  pan.)  Eh  bien!  ca  n'a  pas  été  long. 
Deux  coqs  vivaient  en  paix. . . 

Il  sort.  Au  mome^où  Larnac  est  sorti  à  gauche,  labbé  parait  au  fond. 


Mon  parrain  ! 


JEAN,  à  part. 

SCÈNE  XI 
JEAN,  L'ABBÉ. 

L^BBÉ,  entrant. 

Ah  !  mon  Jean  !  Je  vais  me  retirer;  et  toi?  voilà  l'heure 
du  départ  qui  approche. . . 

JEAN. 

Oui...  je  quitterai   la  fête  pour    monter    à   cheval. 

l'abbé. 

Pourvu  qu'il  ne  t'arrive  rien  pendant  ces  vingt  jours, 
dis?...  As-tu  bien  tout  ce  qu'il  te  faut? 

JEAN,   souriant. 

Oui,  nounou. 

l'abbé. 

Ah!  nounou!...  nounou!... 

JEAN,  souriant. 

Voyons,  parrain,  je  ne  pars  pas  pour  la  guerre. 
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l'abbé. 
\'on  ami,  les  vieillards  n'aiment  pas  les  sépara- 
tions. 

JEAN. 

Vingt  jours! 

l'abbé. 

Ce  n'est  pas  pour  toi,  c'est  pour  moi  que  je  parle. 
Vois-tu,  je  suis  un  vieil  égoïste.  Tout  ce  que  je  demande, 
c'est  que  le  Seigneur  me  donne  la  joie  suprême,  quand 
il  jugera  que  j'ai  fini  mon  temps  sur  la  terre,  de  m'é- 
teindre  doucement,  la  main  dans  ta  main,  en  regardant 
pour  la  dernière  fois  mon  vieux  clocher! 

JEAN,  très  -mu. 

Voulez- vous  bien...  (a  psn.)  Et  voilà  le  saint  homme 
qu'il  ose  accuser!...  Le  drôle!... 

l'abbé. 

Mais  qu'est-ce  que  tu  as  donc,  flllpt?  tu  parais  tout 
ému. 

JEAN. 

Moi?...  rien!  rien! 


SCÈNE  XII 
Les  Mêmes,  DE  LARNAC. 

BE  LA  BNAC,  parai«Mntèaned«bakinn<ToiiT*bb<:et regardant su  dehors. 

Tout  est  convenu  avec  les  témoins  de  M.  deLavardens. 
Dans  une  heure  au  champ  de  manœuvre!...  (royaoi u  car*.) 
L'abbé! 

L'ABBÉ,  qui  s'est   arrêt*. 

Un  duel! 
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JEAN. 

Mon  parrain... 

l'a  b  ni:. 
Ah!  je  comprends  ton  émotion  de  tout  à  l'heure... 
Un  duel,  et  avec  Paul!...  mais  il  n'aura  pas  lieu. 

JEAN. 

Vous  vous  trompez,  mon  parrain,  il  faut  qu'il  ait  lieu... 

l'abbé. 
C'est  impossible...  Rappelle-toi   votre  enfance,  votre 
amitié... 

JEAN. 

C'était  à  lui  de  ne  pas  l'oublier. 

l'abbé. 
Et  pourquoi  ce  combat? 

JEAN. 

Pour... 

DE  LARNAC. 

Une  malheureuse  discussion  sur  l'année...  Enfin, 
monsieur  le  curé,  M.  de  Lavardens  a  levé  la  main  sur 
votre  tilleul. 

JEAN. 

Pensez-vous  que  je  puisse  supporter  un  tel  affront? 
Le  laisser  impuni?...  Dites,  mon  parrain? 

l'abbé. 
Ah!  mon  Dieu! 

DE  LARNAC. 

Mais  ne  craignez  rien  pour  M.  Jean.  Je  le  connais,  il 
lui  donnera  une  petite  leçon. 

L'ABBÉ,    naïvement. 

Mais  alors,  c'est  pour  l'autre  que  j'ai  pour... 

DE  LARNAC 

Allons,  mon  lieutenant,  c'est  l'heure. 
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JEAN. 

Allons... 

L'ABBÉ,   foulant  l'arrèur  «cor». 

Attends!  attends  que  je  l'embrasse,  mon  fils. 

JEAN. 

Allons,  mon  parrain,  il  le  faut!  Vous  avez  été  aumô- 
nier militaire  il  vous  Le  savez,  l'honneur,  cest 
la  religion  du  soldai. 

Jean,  très  ému,  tort  Tiramcot  après  arotr  embrassé  ton  parrain. 


SCÈNE  XIII 

L  ABBÉ,  mi. 
Parti!...  Et  je  l'ai  laissa  aller...  J'ai  laissé  deux  frères 
mettre  l'épée  à  la  main  l'un  contre  l'autre.  Ah!  Sei- 
gneur, veillez  sur  eux!  (Arec  naïTcu.)  J'ai  entendu  dire 
qu'il  y  avait  dans  ces  cas-là  de  certains  coups...  expr 
qui  protègent  l'honneur,  sans  attenter  à  la  vie!...  C'est 
un  de  ces  coups-là  qu'il  nous  faudrait!....  Ce  sont  deux 
enfants,  épargnez-les,  Seigneur!...  Vous  qui  m'avez  béni 
au  point  de  faire  de  moi  un  prêtre  et  un  père...  sauvez 
mon  fils!... 


SCENE  XIV 
L'ABBÉ,  BETTI.NA. 

«MAS  que  l'abbé  est  absorbé,  priant  les  maint  jointes,  Bsttlna  entr:  é>  eflta. 


BETTIÎfA,   è 

M.  Jean  est  parti  sans  me  dire  adieu.  Et  puis,  il  m'a 
semblé  surprendre,  à  la  fin  du  bal,  comme  des  chucho- 
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tements...  On  se  taisait  à  mon  approche,  et  je  n'ai  osé 
questionner  personne. 

L  ABBE,   en  train  de  prier. 

Seigneur!...  mon  Dieu!... 

B  E  T  T I N  A  ,   apercevant  1*  abbé . 

M.  l'abbé  seul,  dans  ce  salon!...  11  a  les  mains  jointes, 
comme  s'il  priait...  (Allant  directement  à  rabb'.)  Pour  qui  donc 
priez-vous,  monsieur  l'abbé? 

L  ABBE,   qui  ne  Tarait  pas  Tue  venir,  tout  interdit. 

Moi,  mademoiselle...  mais  je...  je  ne  sais  pas!  Est-ce 
que  je  priais? 

BETTINA. 

Vous  aviez  les  mains  jointes. 

l'abbé. 
Vous  croyez? 

BETTINA. 

Je  vous  ai  vu...  Et  vous  parliez  presque  à  voix  haute. 
Vous  avez  dit  :  «  Seigneur!  mon  Dieu!  »  Je  vous  ai 
entendu. 

l'abbé. 

Ah!  si  vous  m'avez  entendu...  Il  est  bien  probable,  en 
effet,  que  je  parlais... 

BETTINA. 

Il  faut  donc  que  la  chose  qui  vous  préoccupe  soit  bien 
grave! 

L'ABBÉ,   virement. 

Elle  l'est,  mademoiselle,  elle  l'est!...  (se  reprenant.)  Ah!... 
quand  je  dis  grave,  vous  savez,  je  me  trompe  peut-être... 
On  est  souvent  porté  à  exagérer  certains  dangers... 

BETTINA,   virement. 

C'est  donc  un  danger? 
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L'aBBK,   balbutiant. 

Al-je  dit  que  cotait  un  danger? 

BETTINA. 

Vous  l'avez  dit.  Et  ce  danger  menace  sans  doute  quel* 
qu'un  que  vous  aim 

l'abbé. 
Mais,  mademoiselle...  (a  pan.)  Diantre  de  petite  fille!... 
Comment  a-t-ellc  pu  deviner  cela? 

BETTIlfA,    l.rusqurmont. 

Monsieur  l'abbé,  où  donc  est  M.  Jean? 

L'ABBÉ,   «toc  eiplotion.  •  Ia-    • 

Où  il  est,  le  cher  enfant?...  Hum!  (changeant  d«  ton.) 
Mais  il  s'est  retiré,  mademoiselle;  vous  savez  qu'il  doit 
partir  avec  son  régiment  pour  le  camp  de  Cercottes. 

BETTINA. 

A  cinq  heures...  Monsieur  l'abbé,  un  prêtre  ne  doit 
jamais  mentir,  n'est-ce  pas? 

l'abbé. 
Jamais,   mademoiselle...    Les  autres   personnes   non 
plus...  mais  un  prêtre  encore  moins! 

BETTINA. 

Kh  bien,  puisque  mentir  est  un  péché,  oseriez-vous 
me  dire,  bien  en  face,  que  M.  Jean  ne  court  pas  un 
danger?... 

L'ABBÉ,   trèf  embarrataé. 

Je  suis  obligé  d'avouer  qu'en  etlet!...  Mais  j'espère 
que  Dieu  m'a  entendu,  et  qu'il  veille  sur  les  deux  ad- 
versaires! 

BETTIlfA. 

Il  se  bat! 
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L'ABBÉ,    stupéfait. 

Hein?  Comment  le  savez- vous? 

BETTINA. 

Avec  qui? 

l'abbé. 
Mais,  mademoiselle,  je  ne  dois  pas... 

BETTINA. 

Ah  !  vous  m'en  avez  trop  dit  maintenant,  pour  ne  pas 
aller  jusqu'au  bout. 

L   AI!  Mi:,    au  supplice. 

Moi  !  mais  je  n'ai  rien  dit. 

BETTINA. 

De  grâce,  le  nom  de  l'autre? 

l'abbé. 
Eh  bien  !  L'autre,  c'est  celui  que  jadis  il  appelait  son 
frère... 

BETTINA. 

M.  de  Lavardens!  (a part.)  Mon  Dieu!  (iiaut.)  Et  la  cause 
de  ce  duel,  monsieur  l'abbé,  dites,  la  cause? 

l'abbé. 
Une  querelle  sur  l'armée... 

BETTINA. 

Une  querelle  sur  l'armée...  Vous  en  êtes  certain? 

l'abbé. 
Sauriez- vous  au  ire  chose,  mademoiselle? 

BETTINA,  «'aperçoit  qu'ello  est  allée  trop  loin. 

Moi!  non!...  rien!...  Ça  doit  6tre  ça!...  Mais  1<'  résul- 
tat? le  résolut  de  la  rencontre...  vous  ne  brûlez  donc 
pas  de  le  savoir? 
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l'abb! 
Oui,  vous  avez  raison...  Qu'est-ce  que  Je  fais  donc  là? 


Je  prie,  c'est  vrai...  cela  a  peut-être  aussi  sa  petite  uti- 
.  Mais  je  pourrais  bien  le  faire  de  plus  pr^s...  Comme 
vous  êtes  doue  gentille  d'être  émue  à  ce  point...  poui 
moi!...  Mais  qui  a  pu  vous  apprendre  t<»ut  cela?... 

BETTINA,   etnytnt  de  «ou 

Vous...  Je  vous  ai  confessé,  monsieur  le  curé. 

L'ABBÉ,   stupéfait. 

Hein?...  C'est  pourtant  vrai!...  Mais...  je  vous  en  sup- 
plie, silence! 

•itt  ma. 
Soyez  tranquille...  Le  secret  de  la  confession! 

l'abbé. 
Je  cours...  Et  je  reviens!... 


SCÈNE    W 
BETTINA,  •«ue.poj.  MADAME  SCOTT. 

BETTINA. 

Non...  non...  je  ne  doute  plus!...  Ce  motif  invoqué 
n'est  qu'un  prétexte...  On  ne  se  bat  pas  avec  un  ami 
d'enfance  pour  une  querelle  de  mets...  Il  aura  appris  les 
us  de  M.  de  Lavardens...  Et  ne  pouvant  les  com- 
battre an  grand  jour,  il  a  trouvé  cette  raison...  Oh!  je 
savais  bien  qu'il  m'aimait!...  Et  cet  amour  qu'il  n'a  pas 
osé  mttvouer,  il  me  le  prouv!...  Et  moi,  moi,  à  Fau- 
sse que  je  ressens,  ah!...  j'en  suis  sûre  maintenant, 

moi  aussi,    JC   laime!...    (Avec  une  fort»  de  colère  doulourcuM.) 

Ah!  Suzie!...  Pourquoi   avoir  donner  une  espérance  à 
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ce  M.  de  Lavardens?...    S'il   arrive  un   malheur,  c'est 

VOUS  qui    l'aurez   provoqué...    (Regardant  dans  les  salons.)   C'est 

elle!...  Qu'elle  ne  soupçonne  rien!... 

MADAME    SCOTT,  entrant. 

Là!  Tous  nos  invités  sont  partis...  (Riant)  Eh  bien, 
Betty,  je  crois  que  j'en  connaissais  encore  moins  ici 
qu'à  Paris! 

BETTINA,  très  nerveuse. 

C'est  assez  naturel!...  N'est-ce  pas  madame  de  Lavar- 
dens qui  a  fait  la  plus  grande  partie  de  vos  invitations?... 

MADAME   SCOTT. 

Certes!...  Nouvelles  venues  dans  le  pays,...  elle  nous 
a  fait  faire  connaissance  avec  nos  voisins... 

BETTINA. 

Elle  ordonnait,  elle  commandait!...  On  aurait  juré 
qu'elle  était  la  maîtresse  de  la  maison. 

MADAME   SCOTT. 

Oh  !  cela,  Betly,  c'est  de  l'ingratitude  ;  car  c'était  pour 
nous  rendre  service... 

BETTINA. 

Ou  pour  afficher  une  intimité  qui  secondait  peut-être 
^JJa~-      ses  projets. 

MADAME   SCOTT. 

Mais  puisque  vous  les  repoussez,  ces  projets  ! 

BETTINA. 

C'est  justement  pour  cette  raison  que  je  sub  f&chéa 
de  la  voir  ainsi  prendre  pied  chez  nous. 

MADAME  SCOTT. 

Que  voulez-vous  dire? 

BETTINA. 

Hien... 
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MADAME     SCOTT. 

ods.  Allei  vous  reposer,  ma  chérie,  vous  êtes  ud 
peu  nerveuse  ce  soir...  La  fatigue  sans  doute...  Boosoir  l 

BBTTINA. 

Boosoir  ! 

MADAME  SCOTT. 

Comment!  Vous  ne  m'embrassez  pas?  Oh!  mais  la 
rancune  est  plus  grave  que  je  ne  croyais...  Allons, 
Betty,  est-ce  que  je  ne  suis  plus  votre  petite  maman  ? 

Elle  ti  à  Betiina  et  l'embrasse. 
BETTIXA,   s'oenappent   de  ms   bru  tt   sortant   dan»   un   grand  trouble. 

Bonsoir! 

SCÈNE  XVI 
MADAME  SCOTT,  puis  BETTINA. 

MADAME   SCOTT. 

Qu'a-t-elle  donc?  Je  ne  l'ai  jamais  vue  ainsi...  Ce 
sont  les  nerfs...  Il  y  a  de  l'orage  dans  l'air...  (bmImboi 

4e  toanerre.)   Oh!   quel  déluge  !...    (Pendant  le  commencement  de  ce 
monologue,  les  TalcU  ont  fermé  lot  surent*  des  baie*  et  dea  fenêtres,  et 
lustre»  et  candélabre*.   Il»  ae  retirent.)   Oh  !  je  SUis   toute   inquiète 

malgré  moi...  Il  faudra  que  je  sache!  Allons!...  (sue  u 
è  u porte)  Qui  vient  donc  là  dans  l'escalier?...  Bettina... 
qui  redescend!...  Elle  semble  hésiter  !  Oh!  cela  m'in- 
trigue! Si  j'allais  la  trouver,  la  cause  de   ses  nerfs!... 

EU*  m  dissimule  derrière  un  rideau  baisée  de  U  grande  fenêtre  de  droite.  Le  jour 

arme  par  lea  impostes  des  bai'S  dont  les  roleU  sont  fermés.  ^J"  (^ 

BETTINA,   entrant. 

Je  n'y  tiens  plus!  Oh!  je  veux  savoir!...  Il  est  cinq 
heures...  Son  régiment  part...  11  va  défiler  le  long  du 
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mur  du  parc,  sous  la  terrasse...  J'irai  i...  S'il  est  en 
tête  de  sa  batterie,  c'est  qu'il  est  sauvé...  Et  l'adieu 
qu'il  ne  m'a  pas  dit,  j'irai  le  lui  porter...  S'il  n'y  est 
pas...  Ah!  s'il  n'y  est  pas...  Je  ne  sais  pas  ce  que  je 
ferai  !  (Devant  la  gran.ie  baie  du  milieu.)  Il  faut  maintenant  ou- 
vrir ce  volet...  et  enlever  la  grosse  barre  qui  le  tient... 

Ah!    je    me    SUiS    blessée!...     (Elle   regarde   sa  main   qui  a    été 

meur:rie.)  Mon  mouchoir  autour  de  ma  main...  et  il  n'y 

paraîtra  plus...  (La   barre  cède.)  Enfin!...   (Elle   pousse   le  volet.) 

Oh  !  quelle  pluie  !  Comment  faire  avec  ma  robe  de  bal 
et  mes  petits  souliers  de  satin?...  Ah  !  là!...  j'ai  tout  ce 
qu'il  me  faut...  Vite... 

Elle  entre  à  gauche,  dans  le  vestibule. 
MADAME  SCOTT,   sortant  de  sa  cachette. 

Je  comprends  de  moins  en  moins.  La  voilà  repartie 
maintenant!...  Mais  non!  Elle  s'arrête  dans  l'anticham- 
bre... Elle  endosse  le  grand  manteau  écossais  qu'elle 
met  les  jours  de  pluie  pour  conduire...  Et  elle  chausse 
ses  petits  sab<»ts  de  jardin...  Elle  veut  donc  sortir?... 
Mais  oui  !...  La  voilà  qui  prend  le  grand  parapluie  du 
valet  de  pied...  (souriant.)  Elle  n'est  pas  coquette!  Et  elle 
revient!... 

Elle  se  cache  de  nouveau. 

BETTINA,   rentrant  enveloppée  dans  ton  manteau  écossais,  les  piod» 
de  sabots,  un  grand  parapluie  d'antichambre  à  la  main. 


Là!  si  Suzie  me  voyait!...  Heureusement!...  elle 
dort!.  .  Je  n'ai  pas  le  temps...  Et  maintenant,  s'il  ne 
comprend  pas  que  je  l'aime,...  je  ne  sais  vraiment  pas 
ce  qu'il  lui  faut!  Oh  !  quelle  pluie!...  Allons! 

Ella  sort  au  milieu  des  rafales  do  pluie  et  de  vont  qui  font  rage. 
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SCÈNE  XVII 

MADAME  SCOTT,  seul* 

Ah!  je  saurai  la  raison  de  cette  équipée.  Ce  n'est 
évidemment  pas  un  rendez- vous...  (souriant.)  Avec  ce 
temps-là  !...  Et  puis  Bettina  n'e>t  pas  capable...  M 
alors,  quoi?  Oh!  pour  savoir...  je  laisserai  faire,  à 
l'américaine,...  mais  je  guetterai...  (u  «tirant  d<«  ynn.)  La 
voilà  qui  se  lance  en  avant  î  Pauvre  Betty  !  Ah  !  voilà 
le  grand  parapluie  retourné...  Mon  Dieu!  Le  désastre  lU^CZJt 
est  complet...  Elle  a  perdu  un  de  ses  petits  sabots. 
Pauvre  sœurette!  Ce  n'étaient  pas  des  sabots  sérieux!... 
C'étaient  des  petits  sabnts  pour  le  beau  temps  !  La  voici 
qui  semble  prêt  r  l'oreille!  Qu"a-t-elle   donc  entendu? 

(Soaaerle    de    tr  mpettes  dans  rélolgnemcnt.)    Les     trompettes    du 

régiment  d'artillerie!  du  régiment  de  Jean  Rcynaud! 
qui  part!...  Ah!  Enfin!  je  comprends!...  Mais  c'est  donc 
qu'elle  l'adore  !  (u  son  de*  trompette  m  approche.)  Ah  !  je 
m'explique  maintenant  son  irritation  coutre  moi  !  Mais  ' 
aussi  pourquoi  ne  pas  parler?  (Éoutaot.)  La  sonnerie 
s'éloigne...  (u  sonnerie  s'éteint  peu  •  peu.)  Le  régiment  passe!... 
Il  est  passé!...  Je  ne  la  vois  plus,  elle!...  On  parle!... 
Deux  voix!  Avec  qui  donc  est-elle?  (at©c  stupeur.)  Ah! 
monsieur  le  curé!  Est-ce  donc  qu'il  est  complice! 
Ah  !  nous  allons  bien  voir. 


E-v^,. 


cacher.  Bénin*  et  l'abbé  par  mm  Ml  dans  renaednment  de  U 
grao  !*  bai*  da  milieu.  Bettina,  tonte  défaite,  «mloppée  dana  le  manUau  à 
demi  refeTé,  on  sabot  an  pied  droit,  nn  aoaliar  trempé  à  rentre,  appuyée  sur 
le  bras  de  l'abbé,  qui  l'abri  U  tons  le  parapluie  retourne.  Madame  Scott  n'a 
*;ne  la  teaaps  de  se  blottir  dans  M  cachette. 
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SCÈNE  XVIII 
L'ABBÉ,  BETTINA,  MADAME  SCOTT. 

BETTINA,   elle   va  tomber  dans  un  fauteuil. 

Vivant!  vivant  I 

l'abbé. 

Mais  quelle  folie,  mademoiselle,  d'aller  par  ce  temps-là 
chercher  vous-même  des  nouvelles,  puisque  je  vous 
avais  promis  de  vous  en  apporter!...  Ah!  tenez,  vous 
êtes  trop  bonne  de  vous  intéresser  ainsi  à  ce  qui  nous 
touche... 

MADAME    SCOTT,   à  part. 

Quel  ingénu  que  mon  curé  !...  11  croit  que  c'est  pour 
lui!... 

BETTINA. 

Alors  vous  êtes  sûr  qu'il  n'a  rien? 

l'abbé. 
Pas  la  plus  petite  éj^ratignure!  Ni  son  adversaire  non 
plus...  M.  de  Larnac  m'a  raconté  tout  le  duel  !... 

MADAME    SCOTT,    à   part,   stupéfaite. 

Le  duel!... 

l'abbé. 

Si  vous  saviez,  mademoiselle  !...  Jean  a  été  un  héros, 
un  vrai  héros  de  bravoure  et  de  bonté... 

U  prend  les  sabota  de  Bellina  et  les  porte  sous  le  canapé. 
BETTINA,    ardemment. 

Oh!  dites-moi  tout,  monsieur  l'abbé!  Je  veux  tout 
savoir  ! 
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MADAME    SCOTT,   à  part. 

Et  moi  donc! 

l'abbé. 

Kh  bien!...  Us  se  sont  battus...  à  l'épée...  Et  Jean, 
mon  brave  Jean,  qui  ne  voulait  pas  la  mort  du  pé- 
cheur... Jean  a  désarmé  trois  fois  de  suite  M.  de  La- 
vardens.  (x»îTcm*ot.)  11  paraît  qu'il  a  eu  tout  le  mal  du 
monde  à  ne  pas  le  blesser...  Enfin,  à  la  troisième  fois, 
un  éclair  de  raison  a  traversé  le  cerveau  de  cet  étourdi... 
et,  sans  relever  son  arme,  il  s'est  approché  de  mon 
OUot  !  «  Jean,  lui  a-t-il  dit,  j'ai  été  méchant  et  bête  !... 
Veux-tu  l'oublier?  Veux-tu  que  nous  nous  embras- 
sions?... »  Jean  a  répondu  :  «  Je  l'attendais!  t 

BETTl.NA,    trta  «mu*. 

Oh  !  c'est  bien  !  c'est  très  bien  ! 

MADAME    SCOTT,   *e   montrant. 

Oui,  c'est  très  bien!...  Et  vous  féliciterez  pour  moi 
votre  filleul,  monsieur  l'abbé. 
l'abbé. 
Quoi  ?  madame,  vous  étiez  là  1... 

BETTINA. 

Et  vous  avez  entendu?... 

MADAME    SCOTT. 

J'ai  fait  mieux  que  d'entendre...  ma  Bettina,  j'ai  vu... 

(Elle  montra  le  parapluie  et  le  manteau  que  Bettina  «  potéa  sur  le  fauteuil.) 

Et  j'ai  fait  mieux  encore  que  de  voir...  j'ai   compris. •• 

L'ABBÉ,    mg.  Dûment. 

Compris l...  Quoi  donc? 

MouTcment  de  Bettina  pour  arrêter  M  acet». 
BETTIftA. 

Suziel 
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MADAME    SCOTT,   comprenant. 

...  Que  votre  filleul  est  un  brave  cœur,  monsieur 
l'abbé...  Vous  le  lui  direz  de  notre  part  à  toutes  les  deux, 
n'est-ce  pas,  Bettina? 

B  E  T  T  I  N*  A ,  se  jetant  dans  les  brag  de  sa  soeur,  moitié  riant,  moitié  pleurant. 

Ah  1  maman  !  maman  ! 

MADAME    SCOTT. 

Jolie  maman!  qui  n'a  pas  su  lire  dans  le  cœur  de  sa 
fille! 

On  enten  I  les  cloches  au  lointain. 

l'abbé. 
L'Angélus!...  Déjà!...  Oh!  que  d'affaires  pour  un 
curé!...  Un  bal...  Un  feu  d'artifice...  Et  un  duel!... 
Et  toute  une  nuit  hors  de  chez  moi  !  Qu'est-ce  que  va 
penser  Pauline?...  Mesdames,  je  vous  demande  la  per- 
mission de  me  retirer  ! 

MADAME    SCOTT. 

Vous  ne  serez  pas  fâché  de  vous  coucher,  hein, 
monsieur  le  curé? 

l'abbé. 

Oh  !  mesdames  I  II  est  trop  tard  !  Je  vais  dire  ma 
messe. 
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L'iatiriear  <So  presbytère.  —  Une  «aile  basse.  —  A  droite,  on  esca- 
lier ea  bois,  montant  a  une  petre  galerie  qui  occupe  une  partie  du 
faad  jasqa'à  la  gauche.  —  An  boni  de  cette  galerie,  une  porte  cotn- 
mun *quant  arec  l'église  à  la  hauteur  de  la  place  réservée  4  l'orgue 
■toast  —  A  droite,  au  pied  de  l'escalier,  après  quelques  marches,  la 
porte  de  la  chambre  du  curé.  —  Au  fond,  sous  1  escalier,  une  large 
fenêtre  donnaat  sur  la  place  do  YiUage.  —  A  gauche,  porte  dentrOe. 
—  A  droite,  porte  donnant  sur  la  salle  i  manger. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
L'ABBÉ  CONSTANTIN,  pui.  PAULINE. 

L   a   :  DÉ,    f*ul.   aasls  dans  an   grand   fauteuil,    relu.it   une   lettre. 

Plus  je  relia  cette  lettre  et  moins  je  me  lVx;.lique! 
(usant.;  s  Mon  bien  cher  parrain,  je  serai  près  (Je  vous 
quelques  heures  après  cette  lettre;  mais  je  voudrais 
que  personne  ne  sût,  ne  soupçonnât  même  mon  arrivée 
&  Longueval.  Vous  entendez,  personne,  pas  môme  notre 
brave  Pauline.  Je  vous  expliquerai  pourquoi  je  vous 
demande  ce  secret,  et  vous  m'approuverez,  j'en  suis 
sûr...  »  Un  secret,  un  mystère!  11  va  me  falloir  (aire 
une  cachoiterie  à  Pauline.  Je  ne  suis  pas  bien  fort  pour 
cela.  moi...  F  .lie  prétend  même  que,  rien  qu'en  regar- 
dant le  bout  de  mon  nés...  elle  voit  tout  de  suite  !  .. 
Mais  quelle  singulière  chose  que  ce  mystère  ! 

B  nH  la  lettre  dea  yeux.  —  En  en  moment  entre  Pauline  are-  précaution  par  le 
galerie,  uni  le  voir. 
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PAULINE. 

Là,  tout  est  préparé...  Pourvu  que  M.  le  curé  ne  se 
doute  de  rien!  Pendant  qu'il  s'habille  dans  sa  chambre, 
je  vais  faire  signe  à  tout  notre  monde  de  guetter  sa 
sortie... 

Elle  descend  l'escalier. 

l'abbé. 
Pauline  ! 

n  cache  précipitamment  la  lettre  dans  sa  poche,  et,  pour  se  donner  une  conte- 
nance, saisit  un  plumeau  laissé  sur  un  meuble  et  se  met  à  épousseter. 

PAULINE. 

M.  le  curé  !...  Moi  qui  le  croyais  dans  sa... 

de  prend  le  coin  de  son  tablier  et  se  met  à  essuyer,  de  son  côté,  la  fenêtre  près 
de  laquelle  elle  est  arrivée. 

L'ABBÉ,   chantonnant  en  époussetant. 

£spr:t-Saint,  descendez  en  nous  ! 
PAULINE,   môme  jeu. 
Embrasez  notre  cœur  de  <os  feux  les  plus  doux. 

(nie  se   retourne  du  côté  de    l'abbé.)     Tiens  !...     qu'est-Ce     qUO 

vous  faites  donc  là?  Comment,  monsieur  le  curé,  vous 
époussetez  à  présent  1 

l'abbé 
Moi...  mais...  Pauline!... 

PAULINE. 

Vous  allez  dire  que  non  peut-être? 

l'abbé. 
Hein?...  c'est  vrai...  je  n'avais   rien   à   faire.   Alors, 
pour  me  distraire...  non,  je  veux  dire  pour  m'occuper... 

PAULINE. 

Il  y  av\it  donc  de  la  poussière  ? 

l'abbé. 
11  faut  le  croire...  puisque,  de  votre  côté,  vous  étiez 
là... 
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PAULINE. 
C'est  vrai...  Mais  moi,  c'est  mon  affaire,  tandis  que 

TOUS... 

l'abbé. 

Moi...  c'était  machinal,  purement  machinât  Je  peo-    /> u 
ois  à  autre  chose... 

PAULINE. 

Hum!  monsieur  le  cur<;,  votre  nez  remue!... 

l'abbé. 
Je  vous  assure  qu'il  est  dans  son  tort. 

11  tire  son  mouchoir  et  m  mouche  bruyamment. 
PAULINE,  haut,  avec  intention. 

Monsieur  le  curé,  vous  avez  un  papier  qui  va  tomber 
de  votre  poche... 

L'ABBÉ,    rivement. 

Je  sais  ce  que  c'est... 

PAULINE,   à  part. 

Oui...  mais  il  faudra  que,  moi,  je  le  sache  aussi. 

l'abbé. 
Je  vais  passer  ma  douillette. 

PAULINE. 

Il  n'est  pas  trop  tôt...  Vous  n'en  aurez  jamais  uni... 
C'est  demain  l'Assomption...  et  tenez,  voilà  madame 
Scott  qui  vient  vous  prendre  pour  vous  emmener  faire 
la  chasse  aux  pauvres,  (a  part.)  Elle  est  exacte  !  Parfait! 
Je  veux  bien  faire  des  cachotteries  pour  le  bon  motif, 
mais  je  n'aime  pas  quon  m'en  fasse! 
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SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  MADAME  SCOTT 

MADAME    SCOTT. 

Bonjour,  monsieur  le  curé  !  Bonjour,  Pauline  î...  Je  ne 
suis  pas  en  retard!  J'en  avais  une  peur  !...  On  m'a  fait 
attendre  des  nouvelles  d'un  objet  qu'on  devait  m'en- 
voyer...  et  qui  est  enfin  arrivé. 

PAULINE,   a  part. 

Je  comprends... 

MADAME    SCOTT,   qui  a  échangé  avec  Pauline  un  regard  d'intelligence, 
chaugeant  de  ton. 

A  propos,  je  ne  vous  le  disais  pas,  mon  mari  aussi 
est  arrivé...  hier  soir... 

l'abbé. 
Ah  !  M.  Scott  est  de  retour  ?  Et  bien  portant  ? 

madame  SCOTT. 
A  merveille.  Seulement,  figurez-vous,  il  y  a  long- 
temps que  je  ne  l'avais  vu,  je  ne  suis  plus  habituée 
aux  barbes  américaines...  Cela  m'a  surprise!...  Je  lui 
ai  dit  :  «  Oh  !  Richard  !  non  !  pas  ici  !  Cela  ne  vous  va 
pas  du  tout...  ici...  cette  barbe-là!  » 

l'abbé. 
Ah!...  Et  alors! 

MADAME    SCOTT. 

Alors...  ce  matin...  on  frappe  à  ma  porte  :  «  Qu»  est 
là?...  '—  C'est  moi,  Richard  !...  — -  Entrez.  »  Je  regarde 
sa  tête...  Il  D'en  avait  plus!... 
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PAULINE, 


l>e  tête  ! 

MADAME    SCOTT. 

Non,  de  barbe.  Il  l'avait  coupée  pour  m 'être  agréable... 
Eh  bien  !...  c'est  drôle...  cela  m'a  fait  de  la  peine...  Je 
oe  retrouvais  plus  mon  brave  Richard!...  Mais  ça  re- 
poussera, n'est-ce  pas,  monsieur  l'abbé,  »? 

l'abbé. 
Oui,  madame,  ça  repoussera... 

MADAME    SCOTT. 

Ah!  quel  bonheur'...  Mais  je  bavarde,  et  nous  avons 
A  nous  occuper  de  nos  clients... 

l'abbé. 
Très  volontiers,  madame. 

MADAME    SCOTT,    tirant   un   carnel  do  sa   poche. 

Tenez!...  Voici  leur  petit  carnet...  Et  très  en  ordre... 
Je  l'ai  recopié  moi-même  au  net,  en  le  séparant  en 
deux  colonnes,  par  Doit  et  Avoir,  comme  nous  en  étions 
convenus. 

l'abbé. 

Et  combien  allons-nous  pouvoir  leur  distribuer,  à  nos 
clients? 

MADAME    SCOTT. 

Vous  voulez  dire  :  Combien  ont-ils  à  lit? 

l'abbé. 

Oui.  A  leur  crédit?  Quel  est  le  solde  en  caisse?  Vous 
voyez  que  je  commence  à  connaître  les  termes. 

MADAME    SCOTT. 

C'est  très  bien!  Dix-huit  cents  francs,  monsieur  l'abbé. 
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l'abbé. 
Comment,  dix-huit  cents  francs!  Mais  à  la  dernière 
distribution,  il  y  a  un  mois,  nous  n'avions  que  onze 
cents  francs...  Nous  en  avons  réparti  cinq  cents...  et  il 
en  reste  dix-huit  cents?...  Ce  n'est  pas  possible...  J'ai  un 
caissier  infidèle... 

MADAME    SCOTT,   embarrassée. 

Non,  monsieur  l'abbé!  Seulement,  voyez-vous,  ce  sont 
les  intérêts...  les  intérêts  composés!... 

l'abbé. 
Composés...  par  la  bonne  main  que  voilà,   n'est-ce 
pas,  madame?...  C'est  la  multiplication  des  pains...  et 
c'est  vous  qui  avez  fait  ce  miracle-là... 

MADAME    SCOTT,  souriant. 

Il  faut  bien  faire  quelque  chose... 

PAULINE. 

Allons!  allons!  monsieur  le  curé,  il  est  bientôt  trois 
heures...  Vous  avez  à  préparer  tout  le  service  de  demain... 

l/ABBÉ,  à  part. 

Et  à  être  revenu  pour  l'arrivée  de  mon  Jean,  (naut.)  Une 
minute,  madame,  et  je  suis  à  vous...  Le  temps  de  mettre 
mon  chapeau  et  ma  douillette. 

Il  monte  l'escalier  conduisant  à  sa  chambre,  dans  laquelle  il  rentre. 


SCÈNE   III 
MADAME    SCOTT,  PAULINE,  puis  L'ABBÉ 

PAULINE. 

Ça  y  est...  le  voici  dans  sa  chambre... 
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MADAME    SCOTT. 

Al  ire.  il  ne  soupçonne  rien? 

PAULINE. 

Absolument  rien. 

MADAME    SCOTT. 

Et  notre  surprise  lui  fera  plaisir,  hein? 

PAULINE. 

Plaisir!  c'est-à-dire  que  si  on  pouvait  être  malade 
de  bonheur,  je  n'aurais  quïi  aller  chercher  le  médecin. 
Song.v.  donc...  un  orgue!  Ce  fameux  orgue  que  madame 
la  marquise  avait  promis  à  notre  église...  vous  allez  le 
lui  donner:...  Ah!  madame,  vous  pouvez  dire  que  de 
toutes  les  bonnes  idées  que  vous  avez  eues  depuis  deux 
mois...  voilà  la  meilleure! 

MADAME    SCOTT. 

Ce  n'est  pas  a  moi  qu'en  revient  l'honneur. 

PAULINE. 

A  qui  donc? 

MADAME    SCOTT. 

À  Betty,  à  ma  sœur.  Mais  nous  avons  tous  voulu  y 
participer.  Nous  nous  sommes  réparti  les  rôles.  Moi,  j'ai 
off«Tt  liiHtrument.  C'est  madame  de  Lavardens  qui  en 
jouera  demain  à  la  grand'messc...  Quanta  M.  de  Larnac, 
c'est  lui  qui  a  fait  venir  l'orgue,  en  secret...  L'instru- 
ment a  été  transporté  de  nuit  et  remisé  dans  la  grange 
du  père  Mathieu...  M.  de  Larnac  attend,  pour  le  faire 
enlever,  que  vous  puissiez  faire  ouvrir  la  grande  porte 
de  l'église  à  ses  hommes. 

PAULINE. 

Bon!  Dès  que  vous  aurez  emmené  M.  le  curé,  je 
monte... 
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MADAME    SCOTT,   à  la  fenêtre. 

Tenez,  le  voyez- vous,  M.  de  Larnac  sur  la  place, 
devant  la  mairie?... 

PAULINE. 

Oui...  11  a  l'air  de  se  promener. 

MADAME    SCOTT. 

Il  attend  mon  signal,  et  va  guetter  notre  sortie.  (eh« 

agite  son  mouchoir  à  la  fenêtre.)  Oui...  OUÏ...  Il    me    répond   en 

agitant,  lui  aussi,  son  mouchoir.  Il  a  compris... 

PAULINE. 

Monsieur  le  curé...  hum!...  hum!... 

Madame  Scott  se  dégage  vivement  de  la  fenêtre. 

L  ABBÉ  ,  rentrant  avec  son  chapeau  à  lages  bords  et  sa  douillette,  et  faisant 
mine  d'aller  à  la  fenêtre. 

J'ai  pris  mon  parapluie!  Quel  temps  fait-il? 

MADAME     SCOTT,   vivement. 

Oh!  un  temps  superbe,  monsieur  le  curé... 

PAULINE,   l'arrêtant. 

§ÔÛS_soin  que  vous  êtes...  une  tache  sur  votre  douil- 
Idl.-... 

l'abbé. 

Une  tache  sur  ma  douillette  neuve!  Otez-la  vi!<\  Pau- 
line,  ôtez-la  vite. 

Elle  lui  gratte  de  l'ongle  une  tache  imaginai! 
PAULINE. 

Là!  Il  n'y  paraît  plus...  Sauvez-vous,  maintenant! 

M  AD  AME    SCOTT. 

Au  revoir,  Pauline. 

L'ABBÉ,   à  part. 

J'espère  que  j'ai  bien  suivi  les  instructions  de  Jean] 
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no  soupçonne  son  retour,  (a  «adan»  seott  q«i 
p*pa*Ue.)  Me  voici,  madame,  me  voi«i! 

1  an*  avec  ntt  Scott,  —  «a  tempa   -  oa  1  •  voit,  par  la  grande  fenêtre  «a 
tond,  F'»»  ^oof  demi  tar  la  l'Uot. 


SCÈNE  IV 
PAULINE,  MADAME  DE  LAVARDENS,  an*  PAUL 

PAULINE,  qui  guetta. 

Voilà  M.  de  Larnac  en  route,  avec  Bernard  et  son 
corps  d'armée...  Vite  à  mon  poste!  que  je  leur  ouvre  la 
porte  !  Ce  parpaillot  de  Bernard  installant  un  orgue  dans 
notre  église  !...  Ça,  c'est  une  conquête,  (nu  gravit  rem 

Qannd  elle  est  ror  la  galène,  ma  tara»  4a  UrarAaaa  paraît  an  bat.)  Ah  ! 

madame  la  comtesse... 

MADAME  Dl  LAVARDEN8. 

Eh  bien!  Pauline,  l'objet  est-il  en  pla«a? 

PAULINE. 

Dans  une  petite  heure,  ou  i  peu  près,  madame  la 
comtesse  pourra  l'essayer. 

MADAME  DE  LAVARDENS. 

Pas  de  danger  que  M.  le  curé  rentre  pendant  ce 
temps-là? 

PAULINE. 

Tout  est  prévu. 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Pressez  tout  de  même  votre  monde... 

Pauline  disparaît  an  hast.  Paul,  qui  Mil  m  aient,  patalt  an  bat. 
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SCÈNE  V 
MADAME  DE  LAVARDENS,  PAUL. 

PAUL,   entrant 

Tu  sais,  maman,  si  on  a  besoin  d'un  homme  fortl 
Présent  ! 

MADAME    DE    LAVAKDENS. 

Modère  un  instant  ton  ardeur.  Tu  penses  bien  que  ce 
n'est  pas  pour  assister  à  la  pose  d'un  orgue  que  je  t'ai 
amené  ici? 

PAUL. 

Tiens!...  Tu  m'avais  dit... 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Chut  !...  Il  y  a  du  nouveau  !... 

PAUL,  a  part. 

Oh  oui  !  il  y  en  a  ! 

MADAME  DE  LAVARDENS,  brusquement. 

Miss  Bettina  t'aime... 

PAUL. 

Moi!... 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Je  le  sais... 

PAUL. 

Par  qui? 

MADAME    DE   LAVARDENS. 

Par  sa  sœur. 

PAUL. 

Voyons,  maman,  tu  es  la  meilleure  des  femmeg... 
Mars  tu  as  des  illusions... 
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MADAME    DE    LAVARDENS. 

dis  que  j'ai  causé  avec  madame  Scott...  au  sujet 
de  ce  duel  absurde,  qui  pouvait  tout  compromet  ti 
et  dont  j'ai  su  me  servir  habilement  dans  ton  fntérêt... 

PAUL. 

Comment? 

MADAME    DE    LAVARDEMS. 

Je  lui  ai  dit  que  ton  amour  pour  miss  Bettina  t'avait 
rendu  jaloux  de  tous  ceux  qui  l'approchaient... 

PAUL. 

Sein? 

MADAME    DE    LAVARDEMS. 

C'est  ainsi  que  tu  avais  cru  t'aperce  voir  que  Jean... 
(E»nt.)  ce  pauvre  Jean,  qui  n'en  peut  mais...  était  amou- 
reux d'elle...  C'était  bien  invraisemblable,  un   pauvre 
ilicier  de  fortune... 

PAUL. 

En  effet,  maman,  tu  savais  bien  que  ce  n'était  pas 
vrai!... 

MADAME    DE    LAVaRDI 

Certainement...  Mais  j'avais  bien  le  droit  d'utiliser, 
pour  mes  projets,  le  danger  que  tu  avais  couru...  Le 
sang  de  mon  ûlsl... 

PAUL,   trts  piUmcment. 

Mais,  maman,  il  n'a  pas  coulé  ! 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Il  pouvait  couler!...  Si  tu  n'avais  pas  hérDlquement 
fendu  la  main  à  ton  adversaire  !... 

I'AUL. 

Et  alors,  que  t'a  dit  madame  Scott?... 


fj'- 
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MADAME    DE    LAVARDENS. 

Eh  bien...  elle  a  été  frappée  de  cette  révélation...  Et 
elle  a  fini:  avec  bien  des  circonlocutions,  par  me  laisser 
entendre  que...  Bettina...  pourrait  bien  aimer  quel- 
qu  un! 

PAUL. 

Et  tu  en  as  conclu... 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Que  c'était  toi!...  Qui  voudrais-tu  que  ce  fût? 

PAUL,  à  port. 

C'est  beau,  l'amour  maternel  !  (naut.)  Et  alors? 

MADAME   DE  LAVARDENS. 

Alors,  comme  il  est  dit  que  ta  mère  sera  forcée  de  tout 
faire  pour  toi...  voici  l'idée...  considérable,  qui  m'est 
venue...  Miss  Bettina  est  du  fameux  complot  de  l'orgue. 
Elle  va  venir  tout  à  l'heure  assister  à  l'essai  que  je  dois 
faire  de  l'instrument...  Je  lui  ai  dit  que  j'avais  besoin 
d'elle...  vois  comme  c'est  ingénieux...  pour  me  tourner 
les  pages!...  Elle  te  trouvera  là...  Et  tu  lui  tourneras 
la  tête!... 

PAUL,   à  pnrt. 

A  moins  qu'elle  ne  me  tourne  le  dos.  (uaut.)  Mais 
maman!... 

MADAME    DE    LAVARDENS. 

Je  sais  ce  que  je  dis.  Ces  petites  Américaines,  c'est 
plus  romanesque  qu'on  ne  se  le  figure,  (iyriquemem.)  Le 
presbytère,  c'est  l'antichambre  de  l'église;  et  tu  ne  sau- 
rais trouver  de  cadre  plus  heureux,  car  c'est  aux  pieds 
des  autels  que  se  jurent  lus  éternelles  amours!... 

PAUL. 

Tu  es  sûr  qu'elle  va  venir?.- 
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MADAME  DE  LAVARDENS. 

Il  y  a  un  mois,  je  le  disai>  :  i  F.iis-u.i  aimer  »  l...  Au- 
jourd'hui je  le  dis  :  •  Elle  l'adore  I...  «Allons,  c'est 
convenu! 

PAUL. 

C'est  convenu  ! 

MADAME  DE  LAVARDENS,    gmtewnt  la  galerie. 

Je  vais  essayer  l'harmonium...  (du  haut  de  u  galerie.)  El, 
courage,  mon  ûeu  !  La  meilleure  des  mères  veille  sur 
toi!... 

EBeeort  par  la  petite  porte.  Paul  reau>  un  moment  eeul  eo  acèoe,  avant  l'arrivée 

de 


SCÈNE  VI 

PAUL  «i,  p«i.   BETTINA,  MADAME 
DE    LAVARDENS. 

PAUL. 

Miss  Betlina  m  aimer!...  Pauvre  maman!...  quand 
elle  a  une  idée!...  Enfin,  qu'elle  veille  sur  moi...  par- 
fait !  Mais  qu'elle  n'écoule  pas  aux  portes,  parce  que, 
dame  !...  J'ai  eu  beau  lui  promettre...  Oh  !  ma  future!... 

BETTINA,   entrant. 

Eh  bien  !  monsieur  de  Lavardens  !... 

PAUL. 

Eh  bien!  mademoiselle,  tout  a  parfaitement  marché. 

BETTINA. 

Bravo  1  mais  madame  votre  mère  devait  être  ici,  il  me 
semble. 
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PAUL. 

Maman!...  Elle  est  dans  l'orgue,  mademoiselle... 
Quand  je  dis  dans  l'orgue,  je  veux  dire  devant  l'orgue... 
car  elle  se  prépare  à  l'essayer... 

BETTINA, 

Alors,  je  vais  la  retrouver!... 

PAUL. 

Pardon,  mademoiselle,  j'aurais,  si  vous  voulez  bien, 
un  mot,  un  tout  petit  mot  à  vous  dire,  (a  port.)  Mon 
Dieu,  c'est  par  acquit  de  conscience..       . 

BETTINA. 

Je  vous  écoute,  monsieur. 

PAUL. 


Mademoiselle,  aimez-vous  la  franchise  ? 


UL   1 


u 


BETTINA. 


Ohl  monsieur,  la  franchise,  voyez-vous,  il  n'y  a 
que  ça. 

PAl  L. 

C'est  votre  avis,  n'est-ce  pas?...  Ah!  bien!  nous 
allons  en  faire,  de  la  franchise!...  Hum!  mademoi- 
selle, est-il  admissible  qu'une  jeune  fille  comme  vous 
puisse  avoir  un  sentiment...  bienveillant  pour  un  bon- 
homme comme  moi? 

BETTINA,  à  port. 

La  drôle  de  question!  (iiaut.)  De  la  bienveillance?... 
Monsieur  Paul,  oui  certes...  do  l'indulgence  même... 

PAUL. 

Mais  c'est  que...  par  bienveillance  j'entends,  peut- 
être  un  sentiment...  un  peu  plus...  accentué...  comme 
qui  dirait  enfin...  un  peu  d'affection. 
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BBTTINA,   «urpri». 

De  l'affection! 

PAUL. 

...  Pouvant  même  c<  nfincr...  (a   j*tt.)  tant  pis!  (n«ot.  *+j\As^), 

à  fa  r.niiuui ■:...  ' 

BETTINA. 
De  l'araour  ? 

PAUL,   à  part. 

Ça  y  est... 

BBTTINA.   écUianl  <!«  rlr«. 

A!i  !  ah  !  ma  foi,  monsieur  Paul,  je  ne  pourrais  pas 
vous  dire...  c'est  une  idée  qui  ne  m'est  jamais  venue! 

PAUL. 

Jamais? 

BkTTIMA. 

Jamais!  jamais!  jamais! 

PAUL. 

Quel  bonheur!...  non!  Je  veux  dire.,.  Kh  bien  si, 
je  dis  bien!  quel  bonheur!  Vous  ne  m'aimez  pas... 
vous  êtes  adorable!...  Je  le  savais  bien,  moi,  qu'une 
jeune  fille...  comme  vous...  ne  pouvait  pas  aimer  un 
polichinelle...  comme  moi  !  Ce  n'était  pas  possible  !... 

BBTTINA. 

Alors,  ça  voua  fait  plaisir? 

PAUL. 

Énormément,  mademoiselle  ! 

BETTINA 

Eh  bien  !  vous  n'êtes  pas  banal,  vous  1 

PAUL. 

Miss  Bettina,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  apprendre  tou» 
a  l'heure  que  j'étais  un  drôle  de  bonhomme...  Mais, 
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au  fond,  je  ne  suis  peut-être  pas  tout  à  fait  un  méchant 
diable  ! 

BETTINA. 

Mais,  je  le  crois,  monsieur  Paul... 

PAUL. 

Vrai? 

BETTINAi 

Je  le  crois  sincèrement,  je  vous  assure. 

PAUL. 

Je  vous  remercie.  Et  vous  me  faites  plaisir,  bien 
plaisir,  en  me  parlant  ainsi!...  car  il  y  a  eu  un  moment, 
dans  ma  vie,  où  j'en  étais  venu  à  douter  de  moi-même. 

BETTINA. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur  Paul. 

PAUL. 

Vous  allez  me  comprendre...  Saviez-vous  qu'on  a 
voulu  nous  marier? 

BETTINA. 

Nous  marier...  ensemble...  nous  deux?... 

PAUL,    finement. 

Ohl  vous  avez  l'air  trop  surpris,  vous...  vous  le 
saviez!  (Bettina  sourit.)  Et  savez-vous  ce  qui  est  résulté  de 
ce  beau  projet?...  Voyons,  nous  avons  dit  que  nous  aimions 
la  franchise,  hein? 

BETTINA. 

Eh  bien!  oui,  je  le  sais... 

PAUL. 

Alors,  mademoiselle,  laissez-moi  vous  demander  par- 
don à  genoux  de  ma  conduite  avec  Jean...  pardon  de 
n'avoir  pas  compris  que  je  ne  pouvais  prétendre  à  votro 
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main...  et  que  lui  seul  avait  le  droit  d'y  aspirer...  lui 

i 


«le  UiartfMM  partit  m  haut  oe  la  galerie  :  elle  aperçoit  Paol  aux  i>iwls 
4e  •attisa  qui.  un»  parler,  tient  m  main  anr  «on  ©eur,  comme  pour  coor 


MADAME    Dl    LAVARDENS,   à  part. 

A  set  genoux,  bravo  ! 

PAUL,    iui  n*  la  t  it  pat. 

Jamais,  mademoiselle,  vous  ne  trouverez  meilleur  et 
plus  digne  de  vous!  Jamais  personne  pour  vous  ai: 
d'un  <œur  plus  fidèle,  plus  loyal  et  plus  tendre  !  Jamais 
personne,  entendez-vous  ! 

BETTI.f  A,  atepkment. 

J.  !.«*... 

MADAME    DE    LAVARDENS,   rayonnante,  »  part.         ^      *^KAa~A. 

Elle  a  parlé  !  Ne  les  dérangeons  pas  ! 

Elle  disparaît. 
PAUL,  te  rtlerant. 

Eh  bien  !  voyez-vous,  mademoiselle,  il  faut   l'aimer. 

BETTINA,  finement. 

Croyez- vous  ? 

PAUL,    comprenant. 

Ah!  bon  !  je  suis  en  retard..  Eh  bien!  cet  amour 
dont  je  viens  de  vous  arracher  l'aveu...  sans  douleur... 
cet  amour  court  un  danger  grave... 

BETTIHA. 

Vous  m'effrayez?  Que  savez- vous  donc? 

PAUL. 

Voilà  !  Depuis  son  départ  pour  le  camp,  Jean  n'avait 
écrit  que  quelques  courtes  lettres  à  son  parrain...  et, 
dans  ces  lcUres,  pas  un  mot  de  moi,  ni  pour  moi... 
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BETTINA,   à  part. 

Ni  pour  moi,  hélas! 

PAUL. 

Ma  foi,  avant-hier,  je  n'ai  pu  y  tenir.  Le  chagrin  m'a 
pris,  et  je  suis  parti  pour  le  camp  de  Cercottes.  Jean  n'y 
était  pas  ! 

BETTINA. 

Où  était-il  ? 

PAUL. 

C'est  ce  que  j'ai  demandé  à  ses  camarades...  Et  comme 
ils  m'aiment  beaucoup,  ses  camarades...  Vous  com- 
prenez... c'est  moi  qui  suis  chargé  de  renouveler  les 
chanteuses  du  café-concert  de  Souvigny,  quand  elles 
sont  connues  depuis  trop  longtemps!...  Alors  ce  qu'ils 
m'adorent!...  Ah!  pardon!  C'est  le  polichinelle  qui 
revient!...  Bref,  ils  m'ont  appris  une  grave  nouvelle... 

BETTINA. 

Quelle  nouvelle  !  Parlez  donc? 

PAUL. 

Si  Jean  n'était  pas  à  Cercottes,  c'est  qu'il  était  à  Paris! 
Et  savez-vous  pourquoi  ?  Pour  le  changement  de  régi- 
ment qu'il  a  demandé...  il  veut  partir  pour  la  Tunisie! 

BETTINA,   fermant  les  yeux  et  se  cramponnant  à  un  meubU. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

PAUL. 

Vous  comprenez...  C'est  clair...  Il  veut  fuir,  le  poltrou  l 
et  emporter  avec  lui  son  secret...  Le  laisserons-nous 
faire? 

BETTINA. 

Mais  comment  l'empêcher? 
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PAUL. 

\h  çâ  !  je  n'en  sais  rien,  mademoiselle.  Mais  vous 
êtes  femme  et  vous  aimez...  Vous  êtes  par  conséquent 
deux  fois  plus  habile  que  le  plus  malin.  On  veut  vous 
voler  votre  bonheur,  défindez-le. 

BETTINA,  pratlT*. 

J'essaierai! 

PAUL,  à  part. 

Ce  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  dans  les  idées  de 
maman  ce  que  j'ai  fait  là! 

BETTINA. 

Mais  où,  quand  le  verrai-je?  Reviendra-t-il  seule- 
ment ici  avant  de  partir  ? 

PAUL. 

Oh!  s'il  ne  veut  plus  vous  voir,  il  est  impossible 
qu'il  ne  vienne  pas  embrasser  son  parrain. 

BETTINA. 

Oui...  Peut-être...  Mais  ce  n'est  pas  sur...  Enfin...  Je 
peux  compter  sur  vous,  monsieur  Paul? 

PAUL. 

Corps  et  âme,  mademoiselle... 

BETTINA,   lui  UtuUut  la  mais. 

En  signe  d'alliance,  alors? 

PAUL,  banni  la  main  qu'elle  loi  tend. 

Ah!  mademoiselle  (a  pan.)  Ce  n'est  peut-être  pr.s  non 
plus  comme  ça  que  maman  comprenait  l'alliance...  Ma 
foi!  tant  pis,  je  me  sens  meilleur. 

PAULINE,  ptraimnt. 

Oh!  le  cachottior  que  ce  Jean  !  Et  le  cachottier  aussi  ;ckc>^  I 
que  M.   le  curé! 

7. 
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SCÈNE  Vil 
Les  Mêmes,  PAULIiNE. 

PAUL. 

Bonjour,  mademoiselle  Pauline. 

PAULINE,  d'un  ton  bcc. 

Votre  servante,  monsieur  (a  pan.)  Je  ne  peux  plus  le 
voir,  celui-là,  depuis  son  afïaire  avec  Jean. 

PAUL,  avec  une   gravité  comique. 

Mademoiselle  Pauline!  il  y  a  quelquefois  des  gens  qui 
valent  mieux  qu'ils  n'en  ont  l'air!  (D'un  air  mystérieux.) 
On  le  saura! 

PAULINE,  plus  sèchement  encore. 

Qu'ils  le  prouvent! 

PAUL,   dramatique. 

On  le  saura!  (changeant  de  ton.  très  gaiment.)  Bonjour,  ma- 
demoiselle Pauline. 

Il  sort. 
PAULINE,  à  p.n. 

C'était  donc  là  le  sujet  de  la  lettre  que  M.  le  curé 
cachait  avec  tant  de  soin!  (uaut,  a  Bauina.)  Figurez- vous, 
mademoiselle,  que  notre  Jeun  revient  tout  à  coup... 

BETTINA,   émue. 

M.  Jean! 

PAULINE,   continuant. 

Il  aura  voulu  nous  faire  une  surprise  à  tous...  et  il 
n'a  prévenu  que  son  parrain...  Je  viens  de  le  voir  tour- 
ner le  mur  de  l'endos.  11  est  allé  mettre  son  cheval  à 
l'écu»'iet  il  sera  ici  avant  cinq  minutes. 
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BETTINA. 

Ah!  il  sera  ici...  Adieu,  ma  bonne  Pauline! 

PAULINE. 

Vous  ne  l'alterniez  pas? 

BETTINA,  trta  trooblé». 

Non...    Je  suis   obligée  de...    (a  pan.)    Ahi   Suzie... 
Suzie...  in>pircz-moi! 

Ella  tort. 
PAULINE,  i  ul  . 

Quant   à  ce  sournois  de  Jean,  je  lui    laverai  la  tète. 
Ah!  tu  te  méfies  de  ta  vieille  Pauline,  toi? 

BUa  aartaa  maugréant  entre  eea  dénia.  —  Latence.—  La  porta de  droite  a'ouTre.        .  J-*/s 
Jean  paraît. 


SCÈ.NE  VIII 
JEAN,poia  L'ABBÉ. 

JEAN. 

Personne  ne  m'a  vu  entrer!  Pauvre  parrain!  quel  cha- 
grin je  vais  lui  faire!.  .  quel  coup  pour  lui!...  Et  pour 
moi!...  Ma  vie  autrefois  était  là!...  Où  sera-t-elle  main- 
tenant? Et  que  deviendrui-je  avec  ce  souvenir?  (créant 
une  lettre  quii  •  »nr  i...)  Voilà  le  seul  billet  que  j'aie  reçu 
d'elle!...  Bien  insignifiants,  ces  mots...  et  quand  je  pense 
que  c'est  sa  main  qui  les  tracés,  ils  me  sont  plus  pré- 
cieux que  tout  au  monde...  (utant.)  «  Voulez-vous  ivoir 
la  bonté  de  remettre  au  porteur  le  livre  dont  vous  m'a- 
vez parlé  hier  soir?  11  sera  peut-être  un  peu  sérieux  pour 
moi...  Je  voudrais  pourtant  essayer  de  le  lire.  A  tout  à 
l'heure.  Venez  le  plus  tôt  possible.  Beltixa.  » 
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L'ABBÉ,   entrant. 

Jean! 

JEAN,  l' embrassant. 

Mon  parrain! 

l'abbé. 

Laisse-moi  te  regarder...  Si  tu  savais  comme  ces  vingt 
jours  m'ont  semblé  longs!  Oh!  nous  ne  nous  quitterons 
plus  de  longtemps,  n'est-ce  pas,  mon  Jean? 

JEAN,   avec  e  i  barras. 

Pardonnez-moi,  mon  parrain;  mais  c'est  justement  là 
le  sujet  de  ma  lettre... 

l'abbé. 
Elle  m'a  inquiété  ta  lettre,  Jean...  De  quoi  s'agit-il? 

JEAN. 

D'une  chose  qui  va  vous  chagriner...  et  qui  me 
chagrine  aussi.  Je  viens  vous  faire  mes  adieux. 

l'abbé. 

Tes  adieux!  Lorsque  tu  es  à  peine  revenu l 

JEAN. 


Je  repars. 

Quand  cela? 

Tout  de  suite. 

Et  tu  vas? 

A  Paris!... 

l'abbé. 

H  se  passe  quelque  chose...  Pourquoi  vas-tu  à  Paris? 


l'abbé. 

JEAN. 

l'abbé. 

JEAN. 
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JEAN. 
J'aurais  voulu  ne  pas  vous  lo  dire...  mais  vous  avei 
le  droit  do  le  savoir...  Je  \ais   A  Pi  ris  pour  demandera 
être  envoya  dans  un  autre  régiment. 

l'abbé. 
Tu  veux  quitter  Souvigny?... 

JEAN. 

Oui  précisément,  quitter  Souvigny...  Oh!  pour  quel- 
que temps....  pour  peu  de  temps...  Mais  enfin  quitter 
Souvigny...  C'est  cela  qui  est  nécessaire,  c'est  cela  que 
BXl 

l'abbé. 

Et  moi...  lu  ne  penses  donc  pas  à  moi?  Pour  peu  de 
temps!...  Mais  c'est  ce  qui  me  reste  à  vivre,  peu  de 
temps.  Tendant  mes  derniers  jours,  celait  mon  bonh-  ur 
de  te  sentir  là,  près  de  moi,...  et  tu  t'en  irais,  Jean! 
Oh  non  !  Altends  que  je  sois  allé  relrouver,  là,  à  côté, 
et  ton  père  et  ta  mère...  Ne  t'en  va  pas,  Jean,  ne  t'en 
va  pas! 

JEAN. 

Si  vous  m'aimez,  mon  parrain,  ne  me  le  demandez 
pas...  C'est  le  devoir,  c'est  l'honneur  qui  m'obligent  à 
partir. 

l'abbé. 

Je  ne  dis  plus  rien.  Je  t'ai  toujours  connu  bon  juge  de 
ton  devoir...  bon  juge  de  ton  honneur...  et  je  t'ai  prouvé 
que  je  savais  me  soumettre. 

JEAN,   «datant. 

Mon  parrain,  je  vous  trompe,  et  je  veux  tout  vous 
dire!...  Ce  n'est  pas  pour  quelque  temps  que  je  veux 
partir,  c'est  pour  toujours...  Ce  n'est  pas  à  Paris  que  je 
veux  aller...  C'est  loin,  bien   loin,  en  Tunisie...  plus 
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loin  encore,  si  c'est  possible!  Oui,  il  vaut  mieux  que 
vous  sachiez  tout!...  Vous  restez  ici,  vous...  Vous  retour- 
nerez au  château,  vous  la  revoirez,  ellel 


Qui,  elle? 


l'abbé. 


JEAN. 


Celle  que  j'adore...  comme  un  désespéré,  comme  un 
fou...  Beltina!... 

l'abbé. 

Oh!  mon  pauvre  entant! 

JEAN. 

Pardonnez-mo;.  de  vous  parler  de  ces  choses,  mais 
vous  êtes  mon  père,  n'est-ce  pas?  Et  je  vous  les  dis 
comme  je  les  lui  dirais...  Et  puis...  je  n'ai  jamais  pu  en 
parlera  personne...  et  cela  m'étouiïait!  Oui,  je  le  sais 
I  ien,  c'est  une  folie,  qui  peu  à  peu  s'est  emparée  de 
moi... 

l'abbé. 

Mais  enfin,  comment  cela  t'est-il  arrivé,  donc? 

JEAN. 

Mon  Dieu,  c'est  ici  mémo  dans  le  jardin  que  et  la  a 
commence...  Vous  savez...  quand  elle  est  venue  avec  sa 
sœur...  son  aumône  pour  les  pauvres...  ses  cheveux  qui 
se  sont  défaits...  et  le  dîner...  et  la  soirée...  et  leurs 
chants!...  Puis  il  m'a  été  permis  de  la  voir  librement... 
familièrement.  .  et  vous-même,  sans  cesse,  me  parliez 
d'elle.  Que  de  fois  vous  m'avez  dit  qu'il  n'y  avait  rien 
de  meilleur  au  monde! 

l'abbé. 

Et  je  le  pensais...  Et  je  le  pense  encore...  Enfin,  que 
veux-tu,  mon  fils?  si  ça  te  fait  du  mal  do  la  voir,  de 
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vivre  près  d'elle,  va-t'en...  Et  cependant.,  (■om.m  d« 
totoc*.)  Si  ta  savais  comme  elle  me  parlait  toujours  de 
toi! 

JEAN. 

De  moi? 

L'ABBÉ. 

Oui...  Elle  était  curieuse  de  savoir  comment  tu  vivais. 
Elle  me  demandait  de  lui  expliquer  ce  que  c'était  que 
l'existence  d'un  soldat.  C'est  extraordinaire...  depuis  que 
tu  m'as  dit  cela,  il  se  fait  dans  ma  tète  tout  un  travail  de 
souvenirs!  liens!  Celte  nuit  où  lu  l'es  battu,  elle  m'a 
interrogé...  et  si  tu  avais  été  témoin  de  son  émotion  en 
apprenant  la  nom  i  de  sa  joie,  quand  elle 

a  su  que  tu  n'étais  pas  blessé...  que  dis-je,  quand  elle 
a  su?...  quand  elle  a  vu  !...  car  elle  avait  couru,  sous  la 
pluie,  en  robe  de  bal,  pour  voir  si  tu  étais  là,  sain  et 
sauf,  devant  ta  batterie  ! 


JEAN, 

C'était  pour  cela  ? 

l'abbé. 

Tu  n'avais  pas  compris?...  bêta,  va!...  Moi  non  plus, 
du  reste...  mais  je  comprends,  maintenant...  Et  sais-tu 
ce  que  je  crois...  Le  sais- tu  .' 

JEAN,  éperdu.  *  ^ 

Il  ne  faut  pas  croire  cela,  mon  parrain,  il  ne  le  faut 
pas  :... 

l'abbé. 
Je  crois  qu'elle  t'aime! 

JEAN,  on  tfksw,  pois  U  m  )«tt«  djm  l-i  bm  d«  rtbbé. 

Ah  !  mon  parrain,  que  je  suis  malheureux  1 
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L'ABBÉ,   très  simple. 

Mais  alors...  je  ne  comprends  pas...  si  tu  l'aimes, 
Jean,"  si  elle  t'aime  ! 

JEAN. 

C'est  à  cause  de  cela  surtout  qu'il  faut  que  je  parte  ! 
S'il  n'y  avait  que  moi...  si  j'étais  certain  qu'elle  ne 
s'est  pas  aperçue  de  son  amour,  certain  qu'elle  n'en  a 
pas  été  attendrie,  je  resterais,  rien  que  pour  la  douceur 
de  la  voir,  et  je  l'aimerais  de  loin,  sans  espérance,  rien 
que  pour  le  bonheur  de  l'aimer...  Mais  non,  elle  a  bien 
compris...  et  loin  de  me  décourager...  Enfin...  voilà  ce 
qui  m'oblige  à  partir  ! 

l'abbé. 

Je  ne  comprends  plus  du  tout.  Je  sais  bien  que  nous 
parlons  là  de  choses  où  je  ne  suis  pas  grand  clerc... 
Mais  enfin,  vous  êtes  tous  les  deux  bons,  jeunes  et  char- 
mants. Tu  l'aimes...  elle  t'aimerait...  et  vous  ne  pourriez 
pasl... 

JEAN. 

Et  son  argent  !  mon  parrain,  et  son  argent  ! 

l'abbé. 

Qu'importe  son  argent?  Est-ce  à  cause  de  son  argent 
que  tu  l'as  aimée?  C'est  plutôt  malgré  son  argent.  Ta 
conscience,  mon  Jean,  sera  bien  en  paix  à  cet  ^jard. 


Cela  ne  suffit  pas.  » 


JKAN 


l'abbé, 


Parmi   ceux  qui  te  connaissent,    qui   donc  pourrait 
douter  de  toi? 

JEAN. 

Qui?...  (s'irrétant.)  Et  puis,  tenez  mon  parrain,  il  y  a 
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au  Ire  chose  encore,  autre  chose  d'aussi  sérieux  et  de 
plus  grave.  Je  ne  suis  pas  le  mari  qui  lui  convient. 

L  ABBÉ. 

Et  quel  autre  plus  digne?... 

JEAN. 

Il  ne  s'agit  pas  de  rechercher  ce  que  je  vaux,  moi  ! 
Il  s'agit  de  se  demander  ce  que  doit  être  sa  vie,  à  elle... 
Voyez-vous,  mon  parrain,  à  miss  Bcttina  il  faut  un  mari 
brillant,  mondain,  un  mari  qui  n'ait  d'autre  souci  que 
de  faire  de  son  existence  une  fête  perpétuelle...  Je  ne 
peux,  je  ne  veux  i«as  être  ce  mari-lè.  Je  suis  soldat,  et 
je  veux  rester  soldat!  car  la  patrie  peut  avoir  besoin 
de  tous  ceux  qui  ont  à  la  servir  utilement,  et  je  crois 
être  de  ceux-là.  Et  si  les  hasards  de  ma  carrière  m'en- 
voient, un  jour,  dans  quelque  coin  des  Alpes,  ou  dans 
un  village  perdu  de  L'Algérie...  ou  ailleurs...  puis-je  lui 
commander  de  me  suivre...  ou  de  m'allcndre?...  Puis-je 
la  condamner  à  cette  existence  de  femme  de  soldat,  qui 
est  en  somme  un  peu  l'existence  du  soldat...  Pensez  i 
ie  qu'elle  mène  aujourd'hui,  à  tout  ce  luxe,  à  tous 
ces  plaisirs?  Réfléchissez...  jugez...  comparez...  et  ré- 
pondez. 

L'ABBÉ,   aprfci  une  paus.». 

Oui...  tu  as  raison!...  Cela  est  plus  sérieux  que  la 
question  d'argent, 

JEAN. 

Tellement  sérieux  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter.  J'en  souf- 
frirai beaucoup,  mais  je  ne  dois  plus  la  revoir,  (sangioum.) 
Je  ne  dois  plus  la  revoir  ! 

l.'ABBfc. 

Te  voir  malheureux,  mon  pauvre  enfant  !...  qu'une 
telle  douleur  tombe  sur  toi,  cela  est  trop  cruel!...  Et 
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n'y    pOUVOir  rien...    rien!...    (On  frappe  légèrement  à  la  porte.) 

On  frappe  !  Oh  !  n'aie  pas  peur,  Jean,  je  vais  renvoyer. 


File!. 


JE  AN  9  voyant  Bettina. 

SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  BETTINA. 


BETTINA,   allant  droit  à  l'abbé. 

Monsieur  le  curé,  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien 
entendre  ma  confession...  oui,  ma  confession.  Restez, 
monsieur  Jean,  je  parlerai  très  volontiers  devant  vous. 
Et  cela  sera  bien  mieux  ainsi.  Voulez-vous? 

L'ABBÉ,   surprii. 

Je  suis  à  vos  ordres,  mademoiselle. 

BETTINA. 

Je  vous  dirai  d'abord,  monsieur  le  curé,  que  ma  sœur 
Suzie  et  son  mari  savent  ce  que  je  viens  faire  ici,  et 
qu'ils  l'approuvent. 

l'abbé. 

Je  n'en  doute  pas,  mademoiselle...  Parlez. 

BETTINA. 

Monsieur  le  curé,  parmi  tous  les  hommes  qui  s'effor- 
cent de  me  faire  entendre,  chaque  jour,  qu'ils  m'aiment, 
il  est  un  homme  qui,  depuis  deux  mois,  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pu  pour  me  cacher  qu'il  m'aimait  Mais  cet 
homme,  je  n'en  doute  pas,  il  m'aime...  Jean,  n'est-ce 
pas?...  vous  m'aimez? 
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JE  AS,    iroU   beau,  comm  kNlMi  4e  lul-»4n». 

Oui...  je  tous  aime. 

BBTTINA. 

Je  le  savais  bien,  mais  j'avais  besoin  de  l'entendre.- 
de  me  le  faire  dire.  .  Et  maintenant,  Jean,  je  vous  en 
conjure,  ne  prononcez  plus  un  seul  mot.  Je  ne  pourrais 
vous  dire  ce  qu<-  je  tiens  absolument  à  vous  dire,  (jcm 

rtoetioe,  »:lo  continue  iree  an  enjouement  un  p*u  forcé.)  Mon  Dieu. 

monsieur  le  curé,  je  ne  vous  accuse  certainement  pas 
de  ce  qui  est  arrivé,  mais  pourtant  tout  cela  est  un 
peu...  votre  faute! 

l'abbé. 

Ha  faute,  mademoiselle!  (a  ptn.)  Elle  aussi l 

BBTTINA. 

Oui,  votre  faute.  Je  suis  certaine  que  vous  avez  dit  à 
M.  Jean  beaucoup  de  bien  de  moi...  beaucoup  trop... 
Sans  cela,  peut  être,  n  aurait-il  pas  songé...  El  on  môme 
temps,  à  moi,  vous  me  disiez  beaucoup  de  bien  de  lui... 
pas  trop,  non...  mais  enfin,  beaucoup!...  Alors,  moi, 
j'avais  tant  de  confiance  en  vous  qu»-  j'ai  commencé  à 
le  regarder  avec  un  peu  plus  d'attention,  à  le  comparer 
avec  tous  ceux  qui.  depuis  un  an.  avaient  demandé  ma 
main  Et  il  m'a  paru  qu'il  leur  était,  de  toute  manière, 
absolument  supérieur.  Enfin,  il  est  arrivé  qu'un  certain 
jour,  ou  plutôt  une  certaine  nuit,  que  je  me  rappellerai 
toujours,  je  me  suis  aperçue  que,  moi  aussi,  je...  (moo- 
rimm  de  Jean  )  Jean,  écoutez-moi.  Je  ne  veux  pas  d'une 
réponse   arrachée  à    votre    émotion...   Si    vous  devez 

j»ouser,  je  ne  veux  pas  que  ce  soit  seulement 
amour,  je  veux  que  ce  soit  aussi  par  raison...  Je  sais  à 
quoi  je  m'engagerais  en  devenant  votre  femme;  je  con- 
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nais  votre  vie,  je  sais  par  quel  saint  souvenir  vous  êtes 
soldat,  je  sais  quels  devoirs,  quels  sacrifices  vous  pouvez 
entrevoir  dans  l'avenir.,.  Jean,  n'en  doutez  pas,  je  ne 
vous  détournerai  d'aucun  de  ces  devoirs,  d'aucun  de  ces 
sacrifices.  Jamais,  entendez-vous  bien,  jamais  je  ne  vous 
demanderai  d'abandonner  votre  carrière...  Je  vous  aime... 
et  je  vous  veux  tel  que  vous  êtes...  Quand  je  pourrai 
vous  suivre,  je  vous  suivrai.  Partout  où  vous  serez,  sera 
mon  bonheur.  Et  si  le  jour  arrive  où  vous  devrez  partir 
seul.,  eh  bien!  ce  jour-là,  Jean,  je  vous  promets 
d'avoir  du  courage,  pour  ne  pas  vous  enlever  votre 
courage,  à  vous...  Et  maintenant,  monsieur  le  curé, 
ce  n'est  pas  à  lui  que  je  m'adresse;  je  veux  que  ce  soit 
vous  qui  me  répondiez...  dites!  S'il  m'aime  et  s'il  me 
sent  digne  de  lui.,  ne  doit-il  pas  accepter  d'être  mon 
mari? 


Jean,  épouse-la...  C'est  ton  devoir,  et  ce  sera  ton 
bonheur. 

BETTINA,  se  jetant  dans  ses  bras. 
Ah!    monsieur  le  CUré!...  (ftelovant  la   tête,   très  anxieuse,  et 

désignant  Jean.)  Mais  lui,  lui!  il  ne  dit  rien. 

JEAN,   éclatant. 

Ah!  je  n'ai  plus  la  force  de  lutter!...  Tout  mon 
orgueil  s'humilie;  et  en  vous  le  sacrifiant,  je  vous 
prouve  que  vous  m'êtes  plus  chère  que  tout  au 
monde. 
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SCÈNE  X 

kis  Mêmes,  MADAME  SCOTT,  p*  M  1DA1IB  DE 
LAVARDKNS,  pot.  PAUL,  DE  LARNAC,  « 
BERNARD  .*.c  PAULINE. 

MADAME    SCOTT,    qui  a    paru  depuis  quelques    instants,  s'aranee  et 
désignant  Bcttina  et  Jean  à  l'abbe. 

Oniasez-les,  monsieur  le  curé,  ils  sont  dignes  l'un  de 
l'autre.  Jean  est  fier  et  vaillant:...  Et  quant  à  Bcttina. 
elle  e<t  d'une  famille  où  l'on  sait  conquérir  son  bonheur 
9oi-m£mc.  Eh!  eh!...  (souriant.)  Le  bon  exemple. 

Le  curé  réunit  les  mains  de  Jean  et  de  Bettina,  et,  pendant  que  l*i  deux  jeunes 
feus  se  tiennent  court**  sous  la  b:n<*diclion  du  prftre,  on  entend  le  son  de 
l'orgue  qui  s'élèTe  très  doux  dans  l'église.  Les  tétes  de  Larnac  cl  de  Paul  se 
rooolr.nl  I  (  ri  de  Pauline  ri  de  Bernard  è  droite,  épiant  la  sur- 

pris* do  cure.  Celui-ci  écouta  comme  en  extase. 

l'abbé. 
L'orgue!...  Clh!  le  vœu  de  la  chère  dame  de  Lon- 

gueval...    (il   rr-ganL-   autour  d     lui   et    ses  jreut    r  ncontrent   ceux   de 

Scott.)  Ah!  c'est  vous  qui  l'avez  accompli... 


MADAME    SCOTT,  simple 

Quand  une  idée  est  bonne,  n'est-ce  pas?... 

l'abbé. 
Mais  qui  ..  qui   vient  d'éveiller  ces  accents  dans  ma 
pauvre  église! 

MADAME    DE    LAVARDEIfS,     paraiasanl    en    haut   de    ta    galo.i  . 

Moi!...  monsieur  le  curé...  moi  qui  ai  voulu  appeler 
la  bénédiction  céleste  sur  l'union  de  cet  ange  avec  mon... 

(Jean  et  Bettina,  qui  étalent  hors  d;  rue  da  madame  de  LavarJena,  rades- 
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eendent  un  peu  u  «cène.)  Grand  Dieu  !  Ce  n'est  pas  mon 
fils!...  C'est  Jean!...  (Eiie  descend  rescaiier.)  Où . donc  est 
Paul? 

MADAME    SCOTT,   à  part. 

Ma  pauvre  amie...  Moi  qui  n'ai  jamais  osé  lui  dire  la 
vérité  ! 

PAUL,  à  part. 

Aïel...  aïe!... 

MADAME    DE   LAVARDENS,  qui    a  rejoint  son  fil». 

M'expliqueras-tu?... 

PAUL. 

Maman...  j'ai  tout  fait  pour  décider  miss  Percival...  et, 
en  effet,  elle  s'est  décidée...  pour  un  autre.., 

B ET TIN A,  d'une  voix  calme  au  curé. 

Monsieur  le  curé,  voulez-vous  m'embrasser? 

L'ABBÉ,   r  embrassant. 

Ah!  de  tout  mon  cœur... 

JEAN. 

Eh  bien!  mon  parrain,  vous  aviez  un  fils...  et  voilà 
que  le  ciel  vous  envoie  deux  enfants! 


FIN 
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